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NOTE DE SERVICE DU PRÉSIDENT
15 octobre
Nous allons prendre le pouvoir
Il y a quatre mois, le 25 juin, la porte érigée dans le désert de Nazca s’est ouverte et les Anciens sont enfin revenus dans le monde qu’ils dirigeaient jadis. Avec nous, ils attendent l’ordre de se dévoiler et de déclencher une guerre que, cette fois, ils ne pourront pas perdre.
Pourquoi cet ordre n’a-t-il pas déjà été donné ?
Deux garçons ont terni la victoire de Nazca. L’un d’eux nous était connu. Très bien même, puisque nous le surveillons depuis son plus jeune âge. Son nom, ou plus exactement le nom qu’il porte aujourd’hui, est Matthew Freeman. Il est anglais et âgé de quinze ans. Le second garçon est un vagabond péruvien qui se fait appeler Pedro, et qui a grandi dans les taudis de Lima. Tous deux sont responsables de la mort de notre ami et collègue Diego Salamanda. Chose incroyable, ils ont également réussi à blesser le Roi des Anciens à l’instant même de son triomphe.
Ce ne sont pas des enfants ordinaires. Ce sont deux des Gardiens des Portes, ceux-là même qui ont participé à la grande bataille, il y a plus de dix mille ans, qui a causé la défaite et le bannissement des Anciens. C’est pourquoi il est absolument crucial, si nous voulons que nos projets aboutissent et qu’un nouveau monde advienne, de comprendre la nature véritable des Cinq.
1. Il y a dix mille ans, cinq enfants ont pris la tête des derniers survivants de l’humanité contre les Anciens. La bataille se déroula en Grande-Bretagne, mais à une époque où ce pays n’était pas encore une île, avant que la couche de glace ait fondu au nord.
2. Par la ruse et la feinte, les enfants l’emportèrent et les Anciens furent bannis. Deux portes furent construites pour les contenir. L’une dans le Yorkshire, dans le nord de l’Angleterre, l’autre au Pérou. Une porte a tenu bon. Nous avons réussi à faire céder la seconde.
3. Les Cinq existaient jadis. Les Cinq existent aujourd’hui. On pourrait dire qu’ils ont ressuscité… mais ce n’est pas aussi simple que cela. En réalité ce sont les mêmes enfants, vivant dans deux époques très éloignées.
4. Si vous tuez l’un d’eux maintenant, il sera remplacé par son double, son autre « moi » du passé. C’est ce qui les rend si dangereux. Les tuer ne sert pratiquement à rien. Pour les maîtriser, il faut les prendre vivants.
5. Isolés, ils sont faibles et vulnérables. Leurs pouvoirs sont imprévisibles et eux-mêmes ne les contrôlent pas totalement. Mais, ensemble, ils deviennent très forts. Pour nous, c’est la plus grande menace. Si les Cinq parviennent à se réunir à un moment quelconque, n’importe où dans le monde, ils seront capables de créer une troisième porte et nous perdrons tout ce pour quoi nous avons tant travaillé.
Le dernier des Cinq
Jusqu’à ce jour, quatre des enfants ont été identifiés. Le jeune Anglais et le Péruvien ont été rejoints par les jumeaux américains, Scott et Jamie Tyler, que nous avons localisés grâce à notre programme Psi. À l’époque, ils travaillaient dans un théâtre au Nevada.
Il est à noter que Scott Tyler a été soigneusement programmé pendant qu’il était retenu captif par nos agents du Nevada, USA. Et bien qu’il ait retrouvé son frère jumeau, il reste possible de le retourner contre ses amis. Voir le rapport psychologique (annexe 1).
Nous avons très peu d’éléments sur le dernier des Cinq. Il s’agit d’une fille. Comme les garçons, elle va avoir quinze ans. Nous pensons qu’elle est d’origine chinoise et vit probablement toujours en Asie. Dans l’autre monde, elle se prénommait Scar. Nous savons que les quatre autres vont tenter de la localiser et nous devons envisager l’hypothèse qu’ils y parviennent.
Il nous faut absolument la trouver avant eux.
Nous avons dans tous les pays des agents qui la cherchent activement. De nombreux hommes politiques et policiers travaillent pour nous. Le projet Psi se poursuit dans toute l’Europe et l’Asie, et nous continuons d’enquêter sur les adolescents dotés de pouvoirs psychiques et paranormaux. Selon toutes probabilités, la fille se démasquera elle-même. Il y a de fortes chances qu’elle n’ait aucune idée de ce qu’elle est réellement.
Une fois qu’elle sera entre nos mains, nous l’utiliserons comme appât pour piéger les autres. Un à un, nous les attirerons à Necropolis. Et une fois les Cinq dans nos filets, nous pourrons les séparer, les emprisonner, les torturer et les maintenir en vie jusqu’à la fin des temps.
Tout est en place. Les Gardiens ignorent à quel point nous sommes puissants et omniprésents. Nous avons des hommes partout, dans le monde entier. La bataille finale approche.
Il nous suffit de trouver la fille.
LA SAKKATH. LAK SAKKAKH.
LA SHA XUL.





La jeune fille n’a pas regardé avant de traverser.
C’est ce que le conducteur déclarerait plus tard. Elle n’avait regardé ni à gauche ni à droite. Elle avait aperçu un camarade sur le trottoir d’en face et traversé pour le rejoindre, sans remarquer que le feu était passé au vert, en oubliant que c’était un carrefour toujours très animé, surtout à cette heure de l’après-midi où les gens rentraient du travail. Elle s’était engagée sur la chaussée sans réfléchir. Elle n’avait même pas vu la camionnette blanche qui fonçait dans sa direction à quatre-vingts kilomètres à l’heure.
Ce genre d’étourderie était typique de Scarlett Adams. Toujours un peu dans la lune, Scarlett était de ces gens qui agissent d’abord et ne réfléchissent à leurs actes que lorsqu’il est trop tard. Ainsi la balle de hockey qu’elle avait essayé d’envoyer pardessus le toit de l’école et qui avait atterri droit dans la fenêtre du professeur principal. Ou le gardien de stade qu’elle avait poussé tout habillé dans la piscine. Il aurait mieux valu s’assurer avant qu’il savait nager. Ou encore l’arbre de vingt mètres sur lequel elle avait grimpé, avant de s’apercevoir qu’elle ne pouvait pas redescendre.
Par chance, les responsables de Sainte-Geneviève faisaient la part des choses et tenaient compte du fait que Scarlett était très aimée de ses camarades, appréciée de la plupart des professeurs, et que, si elle n’était jamais première en classe, elle n’était jamais non plus dans les dernières. Et, surtout, elle excellait en sport : capitaine de l’équipe de hockey (malgré quelques lancers hasardeux), joueuse de tennis chevronnée, et première dans toutes les disciplines d’athlétisme. Aucun établissement scolaire ne fait preuve de sévérité envers une élève qui rapporte autant de trophées que Scarlett en gagnait.
De l’extérieur, l’école privée pour jeunes filles Sainte-Geneviève ressemblait à un manoir, ou à une clinique privée pour gens fortunés. Elle se dressait au milieu d’un parc, à l’écart de la route, avec ses façades recouvertes de lierre, ses fenêtres à guillotine et son clocher perché sur le toit. De l’avis général, l’uniforme y était le plus laid d’Angleterre : robe mauve, gilet jaune et, en été, chapeau de paille. Toutes les élèves détestaient ce chapeau de paille. Il était même de tradition d’y mettre le feu le dernier jour de sa scolarité.
Sainte-Geneviève était l’une des nombreuses écoles privées regroupées au centre de Dulwich, dans la grande banlieue sud de Londres. C’était une petite ville exceptionnelle et les habitants en avaient conscience. Elle était située entre Streatham, à l’ouest, et Sydenham, à l’est, deux agglomérations regroupant des cités HLM minées par la délinquance et la drogue. À Dulwich, au contraire, tout était vert et paisible. Il y avait d’élégants salons de thé à l’ancienne et des jardinières de fleurs suspendues aux réverbères. La plupart des voitures étaient des 4 × 4 et les mamans qui les conduisaient s’appelaient par leur prénom. Tous les établissements de Dulwich – le collège, l’école primaire, Alleyn, Sainte-Geneviève et les autres – se trouvaient à un jet de pierre l’un de l’autre. Mais, bien sûr, personne n’aurait eu l’idée de se jeter des pierres. Pas à Dulwich.
L’apparence physique de Scarlett prouvait qu’elle n’était pas anglaise de souche. Ses parents étaient pourtant de purs spécimens de Dulwich – sa mère : grande, blonde et distinguée ; son père : cheveux grisonnants, visage rond et lunettes, le portrait type du juriste qu’il était. Mais elle ne leur ressemblait en rien. Elle avait de longs cheveux noirs, des yeux vert noisette, et le teint hâlé d’une fille née quelque part en Asie. Petite, mince, elle arborait un sourire éblouissant qui la tirait d’ennui dans bien des occasions. Elle n’était pas la fille naturelle des Adams. Tout le monde était au courant et elle la première, depuis son plus jeune âge.
Scarlett avait été adoptée. Ne pouvant avoir d’enfant, Paul et Vanessa Adams étaient allés la chercher dans un orphelinat de Djakarta. Nul ne savait comment elle avait échoué là. L’identité de sa mère biologique demeurait un mystère. Scarlett s’efforçait de ne pas songer à son passé, ni à ses origines, mais elle se demandait souvent ce qu’il lui serait arrivé si le couple venu de Londres avait choisi le bébé du berceau 7 ou 9 au lieu du 8. Serait-elle en train de planter du riz quelque part en Indonésie ou de coudre des tennis Nike dans un sordide atelier d’une ville quelconque ? Cette seule pensée la faisait frémir.
Au lieu de cela, elle vivait avec ses parents adoptifs dans une rue paisible, à deux pas de la gare de North Dulwich, et à quinze minutes à pied de son école. Son père, Paul Adams, était un éminent spécialiste du droit international. Sa mère, Vanessa, dirigeait une agence de voyages spécialisée dans les séjours en Chine et en Extrême-Orient. Leurs occupations professionnelles leur laissaient peu de temps pour leur fille – ni même l’un pour l’autre. Depuis que Scarlett avait cinq ans, ils employaient une gouvernante à temps plein chargée de s’occuper de toute la famille. Christina Murdoch était une femme petite et brune, totalement dépourvue de sens de l’humour, originaire de Glasgow, en Écosse, où son père était pasteur. Hormis cela, Scarlett connaissait très peu de détails sur sa vie. Elles s’entendaient plutôt bien mais savaient l’une et l’autre qu’elles ne deviendraient jamais amies.
Des amis, Scarlett en avait beaucoup. Et tous vivaient à proximité. C’était l’un des avantages de Dulwich. Deux filles de sa classe habitaient dans la même rue, et un garçon, Aidan Ravith, à cinq minutes. C’était Aidan qui lui avait fait traverser la rue. Aidan était inscrit dans une école privée pour garçons. Il était grand pour son âge, beau dans le genre décontracté, avec des cheveux toujours en bataille et des traits un peu chiffonnés. Son école n’imposait pas d’uniforme et il portait en permanence le même jean, le même sweat-shirt à capuche et les mêmes tennis. Originaire de Los Angeles, Aidan avait du mal à comprendre les Anglais. Le rite du thé et le football, notamment, le laissaient perplexe. Sans parler des agents de police – « Pourquoi portent-ils ces casques stupides ? ». Il était le meilleur ami de Scarlett mais ils savaient tous deux que, son père travaillant pour une banque américaine, Aidan risquait de rentrer aux États-Unis d’un jour à l’autre. En attendant, ils passaient le plus de temps possible ensemble.
L’accident eut lieu un bel et chaud après-midi d’été. Scarlett avait alors treize ans.
Il était quatre heures et elle revenait de l’école à pied. Le fait même de rentrer seule était très important à ses yeux. Ses parents lui en avaient donné la permission lors de son dernier anniversaire. Jusque-là, Mme Murdoch avait pour consigne de l’attendre à la sortie de Sainte-Geneviève, tandis que des fillettes bien plus jeunes affrontaient les périls de la grande rue de Dulwich sans escorte armée. Scarlett n’avait jamais vraiment compris ce qui inquiétait tant ses parents. Il n’y avait aucun risque qu’elle se perde. Son itinéraire passait devant un fleuriste, une épicerie bio et un pub, le Crown & Greyhound, où quelques vieux messieurs assis au soleil sirotaient un panaché. Il n’y avait pas de vendeurs de drogue, pas de ravisseurs d’enfants ni de tueurs fous dans les parages immédiats. D’ailleurs, elle n’était jamais vraiment seule. À partir de trois heures, les rues s’emplissaient d’écoliers et de collégiens – garçons et filles.
Scarlett avait atteint le feu qui ponctuait un carrefour de cinq rues, avec des boutiques d’un côté et une école primaire de l’autre, lorsqu’elle aperçut Aidan sur le trottoir opposé. Il écoutait de la musique : les fils blancs de ses écouteurs pendaient de ses oreilles. Il la vit, sourit et la héla. Sans réfléchir, Scarlett s’engagea sur la chaussée.
La camionnette était conduite par un livreur de vingt-cinq ans appelé Michael Logue. Il fournirait ces renseignements plus tard à la police : il livrait des pièces détachées à une usine de machines à coudre située à Bickley, et les encombrements londoniens l’avaient mis en retard. Il avait très probablement accéléré à l’approche du carrefour, mais le feu était vert.
Scarlett était à mi-chemin quand elle l’aperçut. Il était déjà trop tard. Elle vit les yeux d’Aidan s’agrandir de stupeur et elle tourna la tête pour en comprendre la raison. Elle se figea. La camionnette était presque sur elle. Elle vit l’expression horrifiée du conducteur, derrière son volant, qui savait ce qui allait se passer et ne pouvait l’éviter. La camionnette semblait grossir à vue d’œil et finit par remplir totalement le champ de vision de Scarlett.
C’est alors que tout se produisit en même temps.
Aidan poussa un cri. Le conducteur braqua son volant. La camionnette s’inclina. Et Scarlett fut projetée en avant, hors de la trajectoire, par quelque chose – ou plutôt quelqu’un – qui la poussa dans le dos avec une force incroyable. Elle voulut crier mais son cri se coinça dans sa gorge et ses genoux se dérobèrent sous elle. Dans un coin de son esprit, elle se dit qu’un passant avait bondi pour tenter de lui sauver la vie. Son bras lui enserrait la taille, son épaule lui comprimait les reins. Mais comment l’inconnu avait-il réussi à l’atteindre aussi vite ? Même s’il avait aperçu la camionnette et réagi aussitôt, il n’avait pas eu le temps matériel de courir jusqu’à elle. C’était comme s’il avait anticipé l’accident.
La camionnette passa en trombe, manquant Scarlett de quelques centimètres. Elle sentit un vent chaud lui gifler le visage et une bouffée de gaz d’échappement lui sauter aux narines. Au moment de traverser, elle tenait à la main deux livres : un dictionnaire de français et un manuel de mathématiques, en prévision des devoirs qui occuperaient sa soirée. Sous la poussée de l’inconnu, son bras jaillit, hors de contrôle, et les livres giclèrent en l’air. Ils retombèrent sur la chaussée et glissèrent sur le goudron comme si elle les y avait délibérément jetés. Scarlett suivit le même chemin. Toujours maintenue par l’inconnu, elle chuta lourdement. Une douleur aiguë lui enflamma le genou. Derrière elle, il y eut un crissement de pneus strident, un hurlement de klaxon et un fracas métallique. Une sirène d’alarme de voiture se déclencha. Scarlett ne bougea plus.
Pendant une longue minute, personne ne fit un geste. On aurait dit une photo sur un journal avec pour légende : ACCIDENT À DULWICH. Enfin, Scarlett s’assit et se retourna. L’homme qui l’avait sauvée était étendu sur la chaussée. Elle nota brièvement que c’était un Chinois d’une vingtaine d’années aux cheveux noirs, vêtu d’un jean et d’une veste large. Puis son regard se porta plus loin. La camionnette blanche avait contourné un terre-plein, grimpé sur le trottoir et percuté un véhicule garé devant l’école primaire. C’était l’alarme de cette voiture qui s’était déclenchée. Le conducteur de la camionnette était affaissé sur son volant, la tête recouverte d’éclats de verre.
Scarlett pivota. Une foule de passants s’était déjà rassemblée – ou bien étaient-ils là depuis le début ? – et les gens accouraient vers elle, dépassant Aidan qui restait pétrifié sur place. Il secouait la tête comme s’il voulait nier toute responsabilité dans l’accident. Certains écoliers – il y en avait une bonne vingtaine – photographiaient la scène avec leur téléphone portable. Un agent de police était déjà sur les lieux ; on aurait pu croire qu’il avait surgi d’une trappe. Il fut le premier à approcher de Scarlett.
— Comment te sens-tu ? N’essaie pas de bouger…
Scarlett l’ignora. Elle prit appui sur une main pour se relever. Son genou était en feu et elle avait l’impression qu’une matraque lui avait martelé l’épaule, mais elle savait qu’elle n’avait aucune blessure grave.
Elle regarda Aidan, puis la camionnette blanche. Quelques personnes aidaient le conducteur à descendre et l’allongeaient sur le trottoir. De la fumée s’échappait du capot embouti. À côté de Scarlett, l’agent de police parlait d’un ton pressant dans le micro d’épaule de son talkie-walkie pour demander des secours, après avoir énoncé la formule rituelle Delta Bravo Oscar Charlie.
Aidan réussit enfin à sortir de sa paralysie pour la rejoindre.
— Scarl ? Ça va ?
Elle hocha la tête, fondant brusquement en larmes sans savoir pourquoi. Le choc, sans doute, la brusque prise de conscience de ce qui aurait pu se passer. Elle s’essuya le visage d’un revers de main et vit ses ongles noirs, ses phalanges écorchées, sa robe déchirée. Elle réalisa qu’elle devait être dans un piteux état.
— Tu as failli être tuée !
Aidan n’avait vraiment pas besoin de le lui dire. Elle l’avait compris elle-même.
Néanmoins, sa remarque lui rappela l’homme qui lui avait sauvé la vie. Elle baissa les yeux et fut surprise de ne plus le voir. Un instant, elle crut à un tour de passe-passe, à une disparition mystérieuse. Puis elle l’aperçut au bout de la rue – du côté où elle-même se dirigeait au moment de l’accident. Il marchait d’un pas rapide. Il arriva devant le salon de coiffure, d’où une femme aux cheveux trop blonds pour être vrais venait de sortir. Il la poussa et disparut de la vue de Scarlett.
Pourquoi n’avait-il pas attendu qu’elle le remercie ?
Ensuite, les choses se déroulèrent plus lentement. Une ambulance arriva. Le conducteur de la camionnette fut transporté sur un brancard et Scarlett dut aussi aller à l’hôpital. Un médecin l’examina, constata qu’elle n’avait rien de cassé et l’autorisa à rentrer chez elle. Aidan et une femme de la police l’accompagnaient. Scarlett s’inquiétait de la réaction de Mme Murdoch. Il y avait peu de chances qu’elle prenne les choses avec le sourire.
En fait, l’accident eut plusieurs conséquences.
Le soir même, en rentrant de leur travail, Paul et Vanessa Adams apprirent qu’ils avaient failli perdre leur fille unique. Sitôt remis du choc, ils se disputèrent pour savoir qui était fautif. Eux pour avoir laissé trop de liberté à Scarlett, Aidan pour l’avoir distraite, ou Scarlett pour son imprudence ? Ils finirent par décider que, à l’avenir, Mme Murdoch viendrait de nouveau la récupérer à la sortie de l’école. Scarlett devrait patienter neuf mois de plus pour retrouver son autonomie.
L’identité de son sauveur demeura un mystère. D’où venait-il ? Comment avait-il deviné ce qui allait se passer ? Pourquoi avait-il disparu avec tant de hâte ? Mme Murdoch conclut qu’il s’agissait d’un immigré clandestin qui avait préféré filer avant l’arrivée de la police. Scarlett regrettait de n’avoir pas pu le remercier. Et, s’il avait des ennuis, de ne pouvoir l’aider.
Cette nuit-là, elle eut son premier rêve.
Scarlett n’avait jamais été sujette à ces rêves intenses et pénétrants qui ne vous lâchent pas. D’habitude, elle rentrait chez elle, dînait, faisait ses devoirs, passait une demi-heure sur sa Play Station 3, puis plongeait dans un sommeil profond d’où la tirait d’une secousse Mme Murdoch, attentive à ce qu’elle parte à l’heure pour l’école, et une nouvelle journée débutait. Mais ce rêve fut plus que pénétrant. Il fut si réaliste, si riche en détails, qu’elle eut l’impression d’être dans un film. Et ce n’était pas la seule chose étrange. Autant qu’elle pouvait en juger, ce rêve n’avait pas le moindre lien avec sa vie ni avec ce qu’elle avait enduré dans la journée.
Elle rêva qu’elle se trouvait dans un monde tout gris, qui aurait pu être une autre planète. La Lune, peut-être. Dans le lointain, elle apercevait un vaste océan qui s’étirait vers l’horizon et au-delà. Mais c’était un océan sans vagues. La surface aurait pu être une simple feuille de métal. Tout était mort. Elle était cernée de dunes de sable, qui avaient été soufflées là et – comme la poussière sur la Lune – y resteraient à jamais. Elle avançait, et pourtant ses pas ne laissaient pas d’empreintes.
Quatre garçons se tenaient ensemble, à une courte distance.
Les garçons la cherchaient. En tendant l’oreille, elle pouvait les entendre appeler son nom. Elle essayait de leur répondre mais, malgré l’absence de vent, ou même d’un souffle, ses paroles étaient emportées au loin.
Les garçons n’étaient pas réels. Ils ne pouvaient pas l’être… Scarlett ne les avait jamais rencontrés auparavant. Pourtant, elle était certaine de connaître leurs noms.
Scott. Jamie. Pedro. Et Matt.
Elle les connaissait d’ailleurs. Ils s’étaient déjà croisés.
Après cette première nuit, Scarlett refit encore et encore le même rêve au cours des deux années qui suivirent. Peu à peu, le scénario évolua. Chaque fois, les quatre garçons semblaient un peu plus loin, jusqu’au moment où elle finit par s’habituer au fait qu’elle était totalement seule. Chaque soir, en se couchant, elle se surprenait à espérer les revoir. Plus que cela. Elle en éprouvait le besoin.
Jamais Scarlett ne parla de ses rêves à quiconque. Pas même à Aidan. Pourtant, dans un coin de son esprit, elle comprit que rejoindre les quatre garçons était devenu la chose la plus importante de sa vie.





Deux ans plus tard, alors qu’elle venait d’avoir quinze ans, Scarlett devint orpheline pour la seconde fois.
Paul et Vanessa Adams n’étaient pas morts, mais leur mariage, oui. En un sens, il était surprenant qu’ils soient restés ensemble si longtemps. Le père de Scarlett venait de changer d’emploi : il travaillait à présent pour une multinationale basée à Hong Kong. Et sa mère se consacrait de plus en plus à son agence de voyages ; ses clients semblaient exiger son attention vingt-quatre heures sur vingtquatre. Ils se voyaient de moins en moins et se rendirent compte que cette situation leur convenait beaucoup mieux. Finies les disputes et les scènes de ménage. Ils en conclurent qu’ils vivraient plus heureux séparés.
Ils annoncèrent la nouvelle à Scarlett à la fin des vacances d’été. Elle eut du mal à définir ce qu’elle ressentait. À court terme, cela entraîna très peu de changements dans sa vie. De toute façon, elle passait beaucoup plus de temps avec Mme Murdoch qu’avec ses parents, et malgré son affection pour eux, elle s’était habituée à leurs fréquentes absences. Ils se réunirent une dernière fois tous les trois dans la cuisine. Les deux adultes – un grand verre de vin à la main – avaient un air grave et maussade.
— Ta mère va ouvrir une agence à Melbourne, en Australie, commença Paul. Elle doit suivre l’évolution du marché du tourisme, et Melbourne offre de formidables perspectives.
Il glissa un regard vers Vanessa et Scarlett comprit aussitôt que son père ne disait pas toute la vérité. Les Australiens étaient sans doute friands de voyages exotiques, mais on ne pouvait choisir de destination plus lointaine. Scarlett songea que sa mère avait peut-être rencontré quelqu’un d’autre. Quelles que soient ses raisons, Vanessa souhaitait visiblement démarrer une nouvelle vie.
— Quant à moi, reprit Paul, Nightrise m’a demandé de rejoindre le bureau de Hong Kong…
Nightrise. L’entreprise qui employait son père.
— Je sais que c’est très difficile pour toi, Scarlett, poursuivit-il. Deux bouleversements en même temps. Mais ta mère et moi voulons l’un comme l’autre veiller sur toi. À toi de choisir avec lequel de nous tu souhaites vivre.
Finalement, le choix ne fut pas si difficile. Scarlett avait déjà réfléchi et pris sa décision.
— Et si je restais à Londres ?
— Toute seule ?
— Mme Murdoch s’occupera de moi. Vous ne comptez pas vendre la maison, n’est-ce pas ? C’est ma maison ! Et puis je ne veux pas quitter Sainte-Geneviève. Tous mes amis sont là…
Bien entendu, ses parents protestèrent. Comment pourrait-elle se débrouiller seule ? Mais, au fond, chacun savait que c’était la meilleure solution, et la plus facile. Mme Murdoch travaillait dans la famille depuis dix ans et connaissait probablement mieux Scarlett que ses parents ne la connaissaient. En fait, l’idée séduisait Paul et Vanessa au moins autant que s’ils l’avaient suggérée eux-mêmes. Ce n’était guère conventionnel mais sans doute le plus cohérent.
La décision fut donc prise. Quelques semaines plus tard, Vanessa partit pour l’Australie. Elle serra affectueusement Scarlett dans ses bras en promettant de la revoir bientôt – promesse qui laissa Scarlett sceptique. Elle avait toujours fait des efforts pour se rapprocher de sa mère adoptive, tout en sachant qu’elles n’avaient quasiment rien en commun. Aucun véritable lien mère-fille ne les unissait et, du point de vue de Scarlett, ce n’était pas une véritable rupture.
Peu de temps après, Paul Adams s’envola pour Hong Kong et Scarlett se trouva brutalement plongée dans une nouvelle phase de sa vie. Elle était quasiment seule. Cependant, comme elle s’y attendait, cela changea assez peu de l’existence qu’elle avait menée jusqu’alors. Mme Murdoch était toujours là, fidèle au poste, pour s’occuper de tout. Son père téléphonait régulièrement pour prendre de ses nouvelles, et Vanessa lui envoyait de longs courriels. Ses professeurs, mis au courant de la situation, gardaient un œil sur elle. Scarlett s’étonna elle-même de la rapidité avec laquelle elle s’habitua à sa nouvelle vie.
Elle était heureuse. Elle avait des tas d’amis et Aidan n’était pas reparti aux États-Unis. Ils passaient beaucoup de temps ensemble, écoutaient de la musique, allaient faire des courses ou promener le chien d’Aidan – un retriever noir – au parc municipal. Scarlett était de nouveau autorisée à rentrer seule de l’école. En réalité, son nouveau statut s’accompagnait d’une extension de ses libertés. Le week-end, elle allait au cinéma à Londres. Elle passait parfois la nuit chez des filles de sa classe. Et comme on lui avait attribué un rôle important dans la pièce de théâtre montée par l’école pour Noël, elle assistait aux répétitions en fin d’après-midi et apprenait son texte le soir. Cela l’aidait à combler les heures creuses et à penser que, après tout, sa vie n’était pas si inhabituelle.
Tout changea un jour de novembre, quand Miss Chaplin annonça son grand projet d’étude sur le Blitz, lequel s’agrémentait d’une visite scolaire dans les quartiers est de Londres.
Joan Chaplin était professeur de dessin à Sainte-Geneviève, et réputée pour être plus jeune, plus sympathique et plus décontractée que tous les dinosaures qu’étaient ses collègues. Elle imaginait sans cesse de nouveaux moyens d’intéresser ses élèves, organisait des excursions en car pour visiter des expositions ou assister à toutes sortes d’événements culturels à Londres.
Au programme d’histoire du GCSE, le brevet des collèges, figurait le Blitz, nom donné aux bombardements effectués sur Londres par les Allemands pendant la Seconde Guerre mondiale. Miss Chaplin avait décidé de leur donner un aperçu concret et artistique de cette période, en plus de son aspect historique.
— Je voudrais que vous saisissiez l’esprit du Blitz, son ambiance, expliqua-t-elle. À quoi bon l’étudier si vous ne le ressentez pas aussi ?
Elle marqua une pause dans l’attente d’une éventuelle contestation, puis continua :
— Vous pouvez utiliser la technique de votre choix : photo, peinture, collage, et même modelage d’argile. Mais je veux que vous me donniez votre perception de ce qu’était la vie à Londres pendant l’hiver 1940.
Un murmure d’approbation parcourut la classe. Une promenade dans Londres était plus alléchante qu’un cours théorique. Scarlett était particulièrement ravie. L’histoire et le dessin étaient deux de ses matières préférées et elle vit là une occasion rêvée de les aborder en même temps.
— Lundi prochain, nous irons à Shoreditch, poursuivit Miss Chaplin. C’est l’un des quartiers qui furent le plus sévèrement touchés. Nous arpenterons plusieurs des rues bombardées et nous verrons quelques-uns des immeubles qui ont survécu.
Elle jeta un coup d’œil à l’extérieur. La salle de dessin se trouvait au rez-de-chaussée, à l’arrière de l’école, avec une vue sur le parc dont les massifs de fleurs descendaient en pente douce vers les trois courts de tennis. On était vendredi et il pleuvait. La pluie tombait à verse et le gazon était détrempé. C’était ainsi depuis trois jours.
— Bien sûr, reprit Miss Chaplin, il faudra annuler l’excursion si le temps ne s’améliore pas, et je dois vous prévenir que la météo n’est guère encourageante. Mais nous aurons peut-être de la chance. Quoi qu’il en soit, apportez-moi l’autorisation de vos parents.
Après une seconde, elle sourit et ajouta :
— Quel est ton pronostic, Scarlett ?
C’était devenu une sorte de plaisanterie à Sainte-Geneviève.
Scarlett Adams avait le don de prédire le temps qu’il ferait. Personne ne se rappelait quand cela avait commencé, mais sa réputation était faite. Selon la tenue qu’elle portait en arrivant le matin, on savait comment serait la journée. Si elle oubliait son écharpe, on pouvait être certain qu’il ferait doux. Si elle prenait son parapluie, il allait pleuvoir. Peu à peu, on s’était mis à lui demander son avis. Si un match de tennis important ou un piquenique était prévu au bord de la rivière, on s’adressait à Scarlett. Et elle savait s’il y avait un risque d’annulation d’une course de cross-country.
Bien sûr, il lui arrivait de se tromper. Mais dans quatre-vingt-dix pour cent des cas elle avait raison.
Scarlett regarda par la fenêtre. Le temps était épouvantable. Les nuages, gris et gonflés, étouffaient le ciel. Les gouttes de pluie se pourchassaient sur la vitre.
— Il fera beau lundi, affirma-t-elle. Le temps va s’éclaircir pendant le week-end.
— Espérons que tu auras raison, répondit Miss Chaplin.
Scarlett avait dit vrai. Il plut toute la journée du dimanche et un fin crachin continua de tomber le dimanche soir. Mais, le lundi matin, le ciel était bleu. Mme Murdoch elle-même sifflotait en préparant le panier-repas demandé par l’école. On aurait dit que l’été finissant avait décidé de faire une ultime apparition surprise.
L’autocar vint prendre les élèves à midi. Le cours combiné d’histoire et de dessin devait occuper deux séances, plus le déjeuner, et les élèves rentreraient à l’heure habituelle de la fin des classes, si la circulation le permettait. Quand le car quitta Sainte-Geneviève, Miss Chaplin prit le micro pour expliquer le programme de la journée.
— Nous ferons une halte à la cathédrale Saint-Paul pour déjeuner. Elle a joué un rôle central dans le Blitz car, malgré tous les bombardements, elle est restée debout. Nous irons ensuite à Shoreditch pour nous promener à pied dans le quartier. Et nous visiterons St Meredith, dans Moore Street, qui est l’une des plus anciennes églises de Londres. Au XIII
e siècle, il existait déjà une chapelle à son emplacement actuel.
— Pourquoi une église ? demanda une fille.
— Parce que St Meredith a également joué un rôle particulier pendant la guerre. Beaucoup d’habitants venaient s’y réfugier pendant les bombardements. Ils croyaient qu’elle avait le pouvoir de les protéger et qu’ils y seraient en sécurité.
Miss Chaplin se tut. Le car avait atteint la Tamise et s’engageait sur Blackfriars Bridge. Par la fenêtre, Scarlett regarda le fleuve grossi par les pluies s’écouler rapidement. Au loin, on apercevait la grande roue du millénaire, surnommée le London Eye, dont la structure argentée étincelait sous le soleil. Sa vue rendit Scarlett triste. Elle était montée dans la grande roue avec ses parents au cours de l’été. C’était l’une des dernières choses qu’ils avaient faites ensemble, quand ils formaient encore une famille.
— … l’édifice a été frappé de plein fouet par une bombe le 2 octobre 1940.
Scarlett avait laissé ses pensées s’égarer pendant les explications du professeur.
— … St Meredith n’a pas été détruite mais sévèrement endommagée. N’oubliez pas vos carnets de croquis, nous pourrons travailler à l’intérieur. Nous avons l’autorisation d’aller où bon nous semble. J’espère que vous serez sensibles à l’atmosphère et que vous pourrez imaginer ce que l’on ressentait sous les bombes.
Miss Chaplin coupa le micro et reprit sa place à côté du conducteur.
Scarlett était assise quelques rangs derrière elle, à côté d’une de ses meilleures amies, Amanda, qui habitait dans la même rue qu’elle à Dulwich. Amanda faisait la moue.
— Qu’est-ce que tu as ? demanda Scarlett.
— St Meredith.
— Oui et alors ?
Amanda mit un instant à rassembler ses souvenirs.
— Il y a eu un meurtre dans cette église, il y a environ six mois.
— Tu me racontes des histoires.
— Pas du tout. C’est sérieux.
De n’importe qui d’autre, Scarlett n’en aurait pas cru un mot. Mais Amanda était une passionnée des rubriques criminelles. Elle adorait Agatha Christie et ne manquait jamais un policier à la télévision.
— Qui a été assassiné ?
— J’ai oublié son nom, admit Amanda. Un homme. Un libraire, je crois. On l’a poignardé.
Scarlett restait un peu sceptique et, quand le car s’arrêta devant la cathédrale Saint-Paul, elle s’approcha de Miss Chaplin pour la questionner. À sa surprise, le professeur n’eut aucune hésitation.
— Mais oui ! s’exclama-t-elle. Il s’est en effet produit un drame dans l’église. Un homme a été agressé par un SDF, je crois. Je ne sais pas si la police a arrêté le coupable. Cela remonte à plusieurs mois. J’espère que ça ne t’inquiète pas, Scarlett ?
— Non, bien sûr que non.
Ce qui n’était pas tout à fait exact. En réalité, cela troublait secrètement Scarlett, sans qu’elle sût vraiment pourquoi. Un pressentiment l’avait saisie, qui ne cessait de croître à l’approche de l’église.
Leur professeur avait choisi ce secteur de Londres pour une raison bien précise. C’était un patchwork d’ancien et de neuf, avec de grands trous béants là où des immeubles, et peut-être même des pâtés entiers, avaient été rasés par les bombardements allemands. La plupart des magasins étaient minables et déprimants, avec des enseignes en plastique et des vitrines crasseuses remplies d’articles dont les gens avaient peut-être besoin mais certainement pas envie : aspirateurs, nourriture pour chiens, et mille objets coûtant moins d’une livre. Un horrible parking surélevé dominait les immeubles d’habitation mais on imaginait mal qui pouvait avoir l’idée de s’y garer. Les voitures défilaient sur l’avenue à quatre voies, pressées de passer leur chemin.
Néanmoins, il subsistait quelques indices de ce que le quartier avait été autrefois. Une ruelle pavée, un réverbère à gaz, une cabine téléphonique rouge, une maison avec des colonnes et des balustrades en fer. Un Londres vieux de soixantedix ans.
Moore Street était une impasse étroite, pleine de flaques et de nids-de-poule. Un pub faisait face à une teinturerie fermée. St Meredith se dressait tout au bout, solide église de brique rouge qui semblait bien trop spacieuse pour le quartier. Les ravages de la guerre sautaient tout de suite aux yeux. Le clocher avait été rajouté très récemment. Il n’était pas de la même couleur que le reste et s’harmonisait mal avec les immenses portes en chêne ou les ouvertures découpées dans la pierre.
Le malaise de Scarlett s’accentua dès qu’elle pénétra dans l’église. Le choc lourd de la porte se refermant sur elles la fit sursauter. Les bruits de la circulation ne leur parvenaient plus, ni la lumière extérieure. Et elles n’avaient plus l’impression d’être dans une ville moderne. La nef de l’église s’allongeait jusqu’à la croix d’argent juchée sur l’autel, éclairée par un faible rai de lumière poussiéreuse. Les vitraux refoulaient le soleil et leurs couleurs se fondaient. Des centaines de cierges brûlaient inutilement sur des chandeliers en fer. Scarlett distingua de petites chapelles latérales creusées dans les murs des bas-côtés. Même sans le meurtre qui s’y était déroulé, St Meredith ne frappait pas par la solennité de son caractère. Elle donnait plutôt la chair de poule.
Pourtant ses camarades ne paraissaient pas partager ses sentiments. Elles avaient déjà sorti leurs carnets de croquis et pris place sur les bancs tout en échangeant leurs impressions. Miss Chaplin examinait la chaire ornée d’un aigle sculpté. Comme on pouvait s’y attendre, les Londoniens n’allaient pas prier à deux heures de l’après-midi. Les élèves avaient l’église pour elles toutes seules.
Scarlett chercha des yeux Amanda, mais son amie discutait avec une autre fille de l’autre côté du transept. Elle s’assit donc dans son coin et ouvrit son carnet de dessin. Il lui fallait absolument chasser le meurtre de son esprit et se concentrer sur les hommes et les femmes qui s’étaient réfugiés là pendant le Blitz. Croyaient-ils vraiment que St Meredith possédait le pouvoir magique de les protéger des bombes, et leur assurait plus de sécurité qu’une cave ou une station de métro ? Elle les imagina, tapis dans le noir, croisant les doigts, tandis que les avions de la Luftwaffe rugissaient au-dessus de leurs têtes. Peut-être était-ce cela qu’elle devait dessiner.
Elle frissonna. Malgré son manteau, il faisait froid dans l’église. Plus froid à l’intérieur qu’à l’extérieur. Un mouvement capta son attention. Une rangée de cierges avait trembloté et toutes les flammes s’étaient inclinées en même temps, comme sous l’effet d’un courant d’air soudain. Quelqu’un venait-il d’entrer ? Non. La porte était close. Et personne n’aurait pu l’ouvrir ni la fermer sans se faire entendre.
Un garçon passa. Scarlett ne le distinguait pas bien. Il marchait dans l’ombre, sur le bas-côté de l’église, entre les piliers et les chapelles latérales. Il se dirigeait vers l’autel. Il ne faisait pas le moindre bruit. Ses pas sur les dalles de marbre étaient parfaitement silencieux. Il paraissait flotter. Scarlett le suivit des yeux et, pendant un bref instant, le visage du garçon fut éclairé par le halo d’une ampoule nue suspendue à un fil.
Elle le connaissait.
Elle hésita un moment, cherchant où elle l’avait déjà vu, et soudain elle se souvint. C’était fou. Impossible. Pourtant, il n’y avait pas le moindre doute.
C’était l’un des garçons de ses rêves, l’un des quatre adolescents qui marchaient dans le désert gris. Elle connaissait même son nom.
Matt.
Dans un rêve normal, Scarlett ne discernait pas les visages des gens – ou bien elle les oubliait dès son réveil. Mais ce rêve lui était revenu si souvent, au cours des deux dernières années, qu’il lui était facile d’identifier Matt à présent. Pas très grand, cheveux sombres, épaules larges, teint pâle, et des yeux d’un bleu intense. Il avait à peu près son âge et pourtant quelque chose en lui semblait plus âgé. Peut-être simplement sa façon de se mouvoir, son air déterminé et soucieux.
Que faisait-il ici ? Comment était-il entré ? Scarlett se tourna vers une fille assise près d’elle, qui était en train de dessiner une monstrueuse explosion.
— Tu l’as vu ? demanda Scarlett.
— Qui ?
— Le garçon qui vient de passer.
— Quel garçon ?
Scarlett se retourna. Le garçon avait disparu. Un bref instant, elle fut décontenancée. Avait-elle rêvé ? Puis elle l’aperçut de nouveau, un peu plus loin. Il s’était arrêté devant une porte. Il parut hésiter, puis actionna la poignée et entra. La porte se referma derrière lui.
Elle le suivit sans réfléchir. Elle posa simplement son carnet de croquis, se leva et lui emboîta le pas. Ce fut seulement une fois devant la porte qu’elle se demanda ce qui la prenait de pourchasser ainsi quelqu’un qu’elle n’avait jamais rencontré, quelqu’un qui n’existait peut-être même pas. Et si elle tombait sur lui ? Que lui dirait-elle ? « Salut, je m’appelle Scarlett et j’ai rêvé de toi. Ça te dirait d’aller manger un Big Mac ? » Il la prendrait pour une folle.
La porte qu’il avait empruntée se trouvait dans le mur extérieur, sous un vitrail si sombre et encrassé qu’on n’en distinguait plus le motif. Scarlett en conclut que la porte conduisait dans la rue, ou bien dans le cimetière voisin s’il en existait un dans l’enceinte de l’église. Il y avait quelque chose d’étrange dans cette porte. Elle était extrêmement petite et basse, hors de proportion avec le reste de St Meredith. Un symbole était gravé dans le panneau de bois : une étoile à cinq branches.
Scarlett hésita. Les élèves n’étaient pas censées quitter l’église. Mais elle n’irait pas très loin. Si le garçon était parti, elle reviendrait aussitôt. La porte présentait un anneau de fer en guise de poignée. Scarlett le tourna et poussa.
À son étonnement, elle ne déboucha pas dans la rue, ni même dehors, mais dans un large couloir brillamment éclairé. Des torches enflammées étaient fichées dans des supports de fer accrochés aux parois, et leurs flammes bondissaient vers le plafond haut et voûté. Le couloir était nu, sans le moindre ornement, d’un aspect à la fois ancien et moderne ; le plâtre effrité laissait entrevoir les briques. Ce devait être une sorte de cloître, ce lieu où les prêtres venaient se recueillir dans le silence et la solitude. Cependant, le couloir n’avait rien de commun avec St Meredith. Ni par la couleur, ni par la taille, ni par la forme.
Mais il y faisait tout aussi froid. La température avait chuté radicalement. Scarlett vit son souffle former un petit nuage devant son visage. Il n’aurait pas fait plus glacial dans un réfrigérateur. Elle dut se concentrer pour se rappeler que c’était seulement le 1er novembre et non le milieu de l’hiver. Elle se frictionna les bras pour lutter contre le froid mordant.
Un homme assis dans un fauteuil en bois faisait face à la porte. Elle ne l’avait pas vu tout de suite car il se tenait dans l’ombre, entre deux torchères. Il portait un habit de moine : une longue robe brune qui tombait sur ses pieds nus chaussés de sandales, avec une capuche sur la tête. Il était penché en avant, le visage orienté vers le sol. Scarlett avait déjà décidé de revenir sur ses pas mais, avant qu’elle ait pu esquisser un geste, le moine leva brusquement la tête et sa capuche tomba en arrière. Scarlett retint son souffle.
L’homme était le plus laid qu’elle eût jamais vu. Totalement chauve, la peau tendue sur un crâne d’une blancheur cadavérique. Sa tête avait une forme bizarre : étroite, avec un côté enfoncé, comme un œuf heurté par une cuiller. Ses yeux étaient noirs et creux, ses horribles dents découvertes par son sourire, ses lèvres minces fendues comme une blessure au couteau. Que faisait-il assis à cet endroit ? Scarlett regarda à gauche et à droite. Ils étaient seuls. Le garçon prénommé Matt – s’il s’agissait bien de lui – avait disparu.
L’homme parla. Les mots grinçaient dans sa gorge et Scarlett n’en comprit pas un seul. Ce pouvait être du russe ou du polonais, mais en tout cas pas de l’anglais. Elle recula vers la porte.
— Je suis désolée, dit Scarlett. Je crois que je me suis trompée de chemin.
Elle fit volte-face et tendit la main vers la poignée. Trop tard. Le moine avait bondi de son siège. Ses mains s’abattirent sur ses épaules et l’écartèrent de la porte. Il était très vigoureux. Ses doigts s’enfonçaient dans sa chair comme des pinces d’acier.
— Lâche ! cria-t-il.
Son bras glissa de son épaule pour lui enserrer le cou. Il la maintenait avec une force prodigieuse. Son poignet osseux pressé sur sa trachée-artère lui bloquait la respiration. Et il continuait de crier des mots incompréhensibles d’une voix aiguë et animale. Un autre moine surgit à l’extrémité du couloir. Scarlett le distinguait mal. Elle avait juste conscience qu’il accourait vers eux, sa longue robe claquant autour de ses jambes.
Loin de céder, Scarlett continua de se débattre. Elle leva les bras pour atteindre les yeux du moine. Elle lui donna un violent coup de pied dans le tibia et tenta de lui enfoncer le coude dans l’estomac. Sans succès. Et le second moine se jeta sur elle.
Soudain, elle se retrouva plaquée au sol, les mains au-dessus de la tête. Les deux hommes la maintenaient et elle ne pouvait rien faire. Elle gigotait, se tordait, le visage enfoui sous ses cheveux. Les moines riaient.
Puis ils la traînèrent sans ménagement sur le sol et ses genoux raclèrent les dalles de pierre glacées.





La cellule était minuscule – moins de dix mètres carrés – et totalement nue. Pas une chaise, pas un banc. Les murs étaient en brique, avec de vagues traces de peinture écaillée qui suggéraient une décoration ancienne. La porte était constituée de trois panneaux de bois massif assemblés par des bandes de fer. L’unique fenêtre était obstruée de barreaux et perchée si haut que même une personne de grande taille n’aurait eu aucune chance d’apercevoir le paysage. De l’endroit où elle était assise, misérablement recroquevillée sur le sol de pierre, Scarlett n’entrevoyait qu’un étroit ruban de ciel. Mais cela suffit à la faire frémir.
Ce ruban de ciel était sombre. La nuit tombait. Elle réalisa qu’il ferait bientôt complètement noir dans la cellule car il n’y avait ni bougie ni lumière électrique. Mais comment était-ce possible ? Il était environ deux heures de l’après-midi au moment où elle était arrivée avec sa classe à St Meredith, et le soleil brillait. Or, subitement, c’était le soir. Où étaient passées les heures qui séparaient le début de la fin de l’après-midi ?
Scarlett frissonna, et pas seulement à cause de ce qu’elle venait de vivre. Il régnait un froid glacial. Il n’y avait pas de vitre à la fenêtre ni de chauffage. Et les parois de briques nues n’arrangeaient rien. Par chance, elle avait son manteau. Elle le resserra autour d’elle, cherchant à s’enfouir dans ses plis. Jamais elle n’avait eu aussi froid. Elle avait l’impression que les os de ses bras et de ses jambes étaient devenus cassants, près de se briser d’une seconde à l’autre.
Elle cherchait désespérément à comprendre ce qui lui arrivait. Pour une raison inexplicable, un inconnu l’avait capturée et jetée dans une cellule. S’était-elle égarée dans une aile défendue de St Meredith ? Non. Le ruban de ciel lui racontait une autre histoire. Le ciel et le froid glacial. Et le moine parlait une langue étrangère.
Elle n’était plus à Londres.
Cela paraissait insensé et pourtant il fallait se rendre à l’évidence. Peut-être s’était-elle évanouie quand on l’avait capturée. Peut-être l’avait-on droguée. Peut-être était-elle restée inconsciente sans s’en rendre compte. Tout lui disait qu’elle n’était plus en Angleterre. Elle avait disparu comme par enchantement.
Saisie d’un accès de colère, Scarlett se leva et s’approcha de la porte. Elle n’allait tout de même pas rester assise ici jusqu’à ce que ses geôliers reviennent ! Et s’ils ne revenaient jamais ? Mais elle s’aperçut bien vite qu’il n’y avait aucun moyen de sortir si on ne lui ouvrait pas. La porte était en bois massif et dotée d’une serrure à l’ancienne. Scarlett tenta de regarder par le trou fait pour une grosse clé, mais il n’y avait rien à voir. Elle se redressa et tambourina des deux poings.
— Hé ! Revenez ! Laissez-moi sortir !
Personne ne lui répondit. Elle ne savait même pas si sa voix parvenait à l’extérieur de la cellule.
Restait la fenêtre. Réussirait-elle à s’y hisser en s’agrippant aux briques rugueuses ? Elle fit un essai mais ses doigts n’avaient pas assez de prise. De toute façon, les barreaux de la fenêtre étaient trop serrés pour la laisser se faufiler, en supposant qu’elle puisse sauter de l’autre côté. Non. Elle était prisonnière dans une sorte de boîte, sans trappe, sans passage secret, sans issue magique. Il lui fallait se résigner à attendre que l’on vienne la délivrer.
Scarlett s’assit dans un coin, cherchant à préserver le peu de tiédeur de son corps en se mettant en boule. Normalement, elle aurait dû être terrifiée. Or, chose étrange, elle ne l’était pas. Son incapacité à accepter la réalité de ce qui lui arrivait l’empêchait d’avoir peur. Toute cette histoire ressemblait à un mauvais rêve. Mais peut-être, lorsqu’elle aurait découvert comment elle avait échoué ici, commencerait-elle à s’inquiéter du sort qui l’attendait.
Une heure s’écoula, peut-être deux. Finalement, il y eut un cliquetis de clé dans la serrure, la porte s’ouvrit et deux moines entrèrent. Même s’ils avaient le même habit et la même maigreur squelettique que ceux qui l’avaient assaillie dans le couloir, il était impossible d’affirmer si c’étaient eux, avec leur tête encapuchonnée.
L’un d’eux aboya un ordre dans une langue inconnue et gutturale et, voyant que Scarlett ne comprenait pas, il fit un geste brusque pour lui signifier de se lever. Elle obéit. Son visage placide dissimulait l’ébullition de son cerveau. Scarlett réfléchissait à toute vitesse. S’ils l’emmenaient hors d’ici, peut-être trouverait-elle un moyen de s’échapper ? En courant dans le couloir vers la sortie la plus proche… Quel que soit le pays où on l’avait conduite, il y aurait sûrement un policier ou un passant. Et elle finirait bien par se faire comprendre et par rentrer chez elle d’une façon ou d’une autre.
Pour l’instant, les deux moines ne la quittaient pas des yeux. Ils l’escortèrent hors de la cellule, l’un devant, l’autre derrière, si près qu’elle pouvait sentir leur odeur. Et ce n’était pas plaisant. Leur dernière douche devait remonter à très longtemps. Dans le couloir, Scarlett marqua une hésitation. Aussitôt, une main la poussa brutalement. Elle tourna à gauche et ils se mirent en marche d’un même pas.
Où était-elle ? L’endroit évoquait un palais ancien ou un monastère. Une chose était certaine, il y avait des lustres que la bâtisse était abandonnée. Tout était cassé ou négligé, depuis les murs écaillés jusqu’au sol dallé, dont les fissures courant le long de la surface inclinée et irrégulière s’ornaient de mousse. Des ampoules nues se balançaient au bout de simples fils (au moins, il y avait l’électricité), mais elles ne diffusaient qu’une faible lumière vacillante. L’air était humide et imprégné d’une légère odeur d’égout.
Scarlett remarqua un tableau dans un cadre doré, représentant une scène de crucifixion. Les couleurs étaient passées et la toile déchirée. Dessous, il y avait un bahut très ancien, avec deux chandeliers en fer ; l’une des portes du meuble était béante et des papiers s’étaient éparpillés sur le sol. Ils tournèrent un angle et, pour la première fois, Scarlett eut une vue sur l’extérieur. Une série d’arches menaient à une terrasse dominant un jardin. Elle s’arrêta net. Ses pires craintes se réalisaient. Cette fois, elle avait la preuve qu’elle n’était plus en Angleterre.
Le jardin était recouvert d’un manteau immaculé. Il n’y avait plus une feuille sur les arbres et les branches ployaient sous le poids de la neige. Dans le lointain, à peine visibles dans l’obscurité, on apercevait des montagnes à la cime blanche. Aucune maison alentour, aucune lumière. Le monastère se trouvait au milieu de nulle part. Mais comment y était-elle arrivée ? L’avait-on assommée et mise dans un avion ? Scarlett chercha en vain dans sa mémoire. Rien. Pas le moindre souvenir d’un voyage, d’un départ d’Angleterre ni d’une arrivée ailleurs. L’un des moines la poussa dans le dos et elle se remit en marche.
Ils débouchèrent dans une salle éclairée par un lustre immense, non pas électrique mais garni d’une centaine de bougies, dont la cire dégoulinait avant de se figer en coulées qui rappelaient des stalactites dans une grotte. Un peu de cire avait éclaboussé la table ronde située dessous et sur laquelle étaient posés des assiettes et des verres sales au milieu de miettes de pain moisi. On avait dîné là. Il y avait plusieurs jours, peut-être même des semaines. Par chance, le froid décourageait les rats et les cafards.
Plusieurs portes desservaient la salle. Les deux moines la guidèrent vers la plus proche. Le premier l’ouvrit, le second poussa brutalement Scarlett à l’intérieur. Elle se retourna pour protester contre sa rudesse. Le moine se contenta de sourire et recula. Son acolyte sortit avec lui et la porte se referma sur eux.
Scarlett examina la pièce. C’était le seul endroit à peu près confortable qu’elle avait vu jusqu’à présent. Il y avait un tapis, deux fauteuils, des étagères garnies de livres et un bureau. Et il y faisait plus chaud. Du charbon de bois brûlait dans un âtre et, malgré la petitesse des flammes, un peu de chaleur se diffusait. Les tableaux accrochés aux murs représentaient tous des scènes religieuses. Une fenêtre ouvrait sur l’extérieur, mais il faisait trop sombre pour distinguer quoi que ce soit.
Un homme se tenait assis derrière le bureau. Lui aussi portait un habit de moine, mais noir. Il n’avait encore rien dit. Ses yeux ne quittaient pas Scarlett. Mal à l’aise, elle avança. C’était l’homme le plus vieux qu’elle eût jamais rencontré – il avait au moins vingt ans de plus que les deux premiers, mais le même crâne chauve et les yeux enfoncés. Des touffes de poils blancs entouraient ses oreilles et il était doté d’épais sourcils blancs qu’on aurait cru collés. Son nez était long et trop mince pour son visage. Ainsi que ses doigts, posés à plat sur le bureau. Il regardait Scarlett avec intensité. En s’approchant, elle remarqua qu’il avait un orgelet sur le bord d’une paupière. L’œil était rouge et purulent. Comme le reste de la bâtisse, l’homme se putréfiait. Scarlett frissonna, saisie d’un haut-le-cœur.
Le moine en robe noire n’avait toujours pas émis un son. Scarlett avança encore. Il n’y avait plus que le bureau pour les séparer. En dépit de tout, elle avait décidé de ne pas se laisser intimider.
— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle. Et où sommesnous ? Pourquoi m’avez-vous amenée ici ?
Il ouvrit des yeux étonnés. Du moins son œil valide. L’autre avait depuis longtemps perdu toute mobilité.
— Tu es anglaise ?
Sa question prit Scarlett par surprise. Elle ne s’attendait pas à ce qu’il s’adresse à elle dans sa langue.
— Oui, répondit-elle.
— Assieds-toi..., dit-il en indiquant un des fauteuils. Tu veux une boisson chaude ? On va nous apporter du thé dans un moment.
Scarlett secoua la tête.
— Je ne veux pas de votre thé. Je veux retourner d’où je viens. Pourquoi me retenez-vous ici ?
— Je t’ai demandé de t’asseoir. Et je te conseille d’obéir.
Il n’avait pas haussé le ton. Il ne paraissait même pas menaçant. Mais Scarlett comprit que ce serait une erreur de lui résister. Elle le lisait dans ses yeux, aux pupilles noires, fixes, légèrement troubles. Des yeux de fou.
Elle s’assit.
— C’est mieux, reprit-il. Bien, passons aux présentations. Comment t’appelles-tu ?
— Scarlett Adams.
— Scarlett Adams, répéta-t-il avec une sorte de satisfaction, comme si c’était la réponse qu’il attendait. D’où viens-tu ?
— J’habite à Dulwich. Au sud de Londres. S’il vous plaît, dites-moi où je suis.
Il leva un doigt. L’ongle était jaune, difforme.
— Je vais t’expliquer tout ce que tu veux savoir.
Il parlait un anglais parfait, cependant on devinait que ce n’était pas sa langue maternelle. Il avait un accent que Scarlett ne parvenait pas à situer, et il accolait les mots avec soin, comme un artisan consciencieux enfilant un collier de perles.
— Mais d’abord, dis-moi une chose. Tu n’as vraiment aucune idée de la façon dont tu es arrivée ici ?
— Aucune, répondit Scarlett en secouant la tête. J’étais dans une église.
— À Londres ?
— Oui. J’ai ouvert une porte. Un moine s’est emparé de moi. C’est tout ce que je me rappelle.
Il hocha la tête lentement. Pas un instant il ne l’avait quittée des yeux et Scarlett avait une envie folle de fuir ce regard. Elle avait l’impression qu’il allait l’avaler.
— Tu es en Ukraine, annonça-t-il subitement.
— En Ukraine ?
Tout se mit à tournoyer pendant une minute et Scarlett ajouta :
— Mais c’est…
L’Ukraine se situait quelque part près de la Russie. Autant dire à l’autre bout du monde !
— Nous sommes dans le monastère de la Miséricorde. Je suis le père Gregory, dit-il en jetant à Scarlett un petit regard triste. (Visiblement, son étonnement et son incompréhension le décevaient.) Ta venue ici est un grand miracle. Nous t’attendions depuis près de vingt ans.
— C’est impossible. Je n’étais pas née il y a vingt ans !
Tous ces mystères commençaient à lasser Scarlett. La fatigue et la confusion lui donnaient la nausée.
— Et puis, comment se fait-il que vous parliez anglais ? lança-t-elle.
C’était une question stupide mais elle avait besoin d’entendre une réponse simple, des mots ayant un sens clair.
— J’ai voyagé dans le monde entier, répondit le père Gregory. J’ai passé six ans en Angleterre, dans un séminaire près de la ville de Bath.
— Pourquoi dites-vous que vous m’attendiez depuis vingt ans ? C’est absurde.
La porte s’ouvrit brusquement et un moine entra avec un plateau et deux verres de thé. Scarlett supposa que le père Gregory l’avait commandé avant son arrivée car il n’y avait pas de système de communication dans le bureau, ni téléphone ni ordinateur, aucun appareil moderne à l’exception d’une lampe de bureau qui diffusait un rond de lumière jaune. Le moine posa le plateau et sortit.
— Sers-toi, dit le père Gregory.
Scarlett s’exécuta. Le liquide bouillant lui brûla les doigts à travers le verre. Elle but une gorgée. L’infusion avait un goût de tisane fortement sucrée. Le sucre lui poissa les lèvres. Elle reposa le verre.
— Je vais te raconter mon histoire parce que j’en ai envie, reprit le père Gregory. Parce que je me suis demandé si le jour arriverait où je te verrais assise ici, en face de moi. C’est plus qu’un miracle. Toute ma vie m’a conduit vers cet instant. C’est peut-être même la seule raison de mon existence.
Scarlett ne l’interrompit pas. Plus il parlait, plus il devenait passionné. Le feu se reflétait dans ses yeux mais, même sans la cheminée, son regard aurait eu la même flamme.
— Je suis né il y a soixante-deux ans à Moscou. C’était alors la capitale de l’Union soviétique. Mon père était un responsable politique. Pourtant, dès mon plus jeune âge, j’ai voulu entrer dans les ordres. Pourquoi ? Je n’aimais pas le monde dans lequel j’étais né. Même à l’école, je trouvais les autres enfants méchants et stupides. J’étais petit pour mon âge et souvent brutalisé par mes camarades. J’avais du mal à me faire des amis. Et je n’aimais pas non plus beaucoup mes parents. Ils ne me comprenaient pas. Ils n’essayaient même pas.
 » À l’âge de dix-neuf ans, j’ai déclaré à mon père que je voulais entrer au séminaire. Il en a été horrifié. J’étais son fils unique et il espérait me voir embrasser une carrière politique, comme lui. Il a tenté de me dissuader. Il m’a fait voyager partout en espérant que, lorsque je découvrirais les richesses du monde occidental, je changerais d’avis.
 » En fait, cela a provoqué chez moi l’effet inverse. Tout ce que j’ai vu en Europe et en Amérique m’a écœuré. Des familles fortunées avec d’immenses maisons et de grosses voitures, vivant à deux pas de quartiers déshérités où des enfants mouraient faute de soins. Des pays en guerre, des gens qui s’entre-tuaient et se mutilaient à cause de politiciens trop stupides pour trouver des solutions pacifiques. Le vacarme de la vie moderne, les avions, les automobiles, le béton qui recouvrait la terre. La pollution et les ordures. Des millions de gens se hâtant vers des emplois qu’ils détestaient…
Scarlett haussa les épaules.
— Bref, vous n’étiez pas heureux. Mais quel rapport avec moi ?
— Tout a rapport avec toi. Et si tu m’interromps encore, je devrai te faire fouetter jusqu’à ce que tu n’aies plus de peau sur le dos.
Le père Gregory se tut. Scarlett était ébranlée, mais elle ne voulait pas le montrer. Elle ne dit rien.
— Je suis donc entré au séminaire en Angleterre pour devenir moine. J’y ai passé six ans. Puis trois autres années en Toscane, avant de venir ici. C’était il y a trente ans. L’endroit était magnifique et paisible alors. Un refuge à l’écart du monde. Le climat m’a semblé rude et les journées d’hiver bien courtes. Mais le mode de vie me convenait. Prière six fois par jour, repas simples et silencieux. Nous cultivions nous-mêmes de quoi nous nourrir. J’ai passé des centaines d’heures à piocher le sol aride. Lorsque je ne travaillais pas dans les champs, je me rendais dans les villages avoisinants pour porter secours aux pauvres et aux malades.
 » Une vie sainte, Scarlett. Qui aurait pu le rester. Mais tout a basculé. Et cela à cause d’une porte dans un mur.
Le père Gregory n’avait pas touché à son thé. Soudain, il saisit son verre entre le pouce et l’index, et l’inclina. Scarlett vit sa glotte bouger. On aurait dit un malade avalant un médicament.
— Dès le début, cela m’a intrigué, reprit-il. Cette porte semblait appartenir à un autre édifice. Elle était ornée d’un motif qui n’avait aucun rapport avec le monastère : une étoile à cinq branches. Et elle ne menait nulle part. (Il leva la main pour empêcher Scarlett de l’interrompre.) La porte ne menait nulle part, petite. Tu peux me croire. De l’autre côté, il y avait un couloir court, puis un mur.
 » Le monastère était alors dirigé par un évêque bien plus âgé que moi. Il s’appelait Janek. Un jour, alors que nous déambulions dans le cloître, je l’ai interrogé sur la porte.
 » Il ne m’a pas répondu. Un simple mensonge aurait fait taire ma curiosité, mais le père Janek était un homme trop saint pour mentir. Il m’a simplement dit de ne pas poser d’autres questions. Puis il a pressé le pas et s’est éloigné. J’ai vu qu’il avait peur.
 » À partir de ce jour, ma fascination pour la porte n’a fait que grandir. Nous possédions une bibliothèque riche de plus de dix mille livres, qui sont aujourd’hui presque tous moisis. Certains étaient vieux de plusieurs siècles. Je me suis plongé dans leur lecture. Cela m’a pris de nombreuses années. Mais peu à peu, avec une phrase par-ci, un fragment par-là, une histoire a commencé à se dessiner. Finalement, c’est un livre, l’exemplaire secret d’un journal intime écrit par un moine espagnol en 1532, qui m’a révélé tout ce que je voulais savoir.
Il s’arrêta et enveloppa Scarlett d’un regard admiratif comme si elle était la chose la plus précieuse qu’il eût jamais vue. Ce regard révolta Scarlett et elle ne chercha pas à masquer son dégoût. Sous les épais sourcils blancs, les yeux la dévoraient. Les lèvres du vieil homme étaient humides de salive.
— Les Anciens…, murmura-t-il. (Bien que Scarlett n’eût jamais entendu ces mots auparavant, ils avaient un sens pour elle, comme un souvenir lointain.) Le journal du moine espagnol parlait de la grande bataille qui s’est déroulée il y a dix mille ans, quand les Anciens dirigeaient le monde et régnaient sur l’humanité asservie. Le mal à l’état pur. La Bible parle du démon. De Lucifer. De Satan. Mais ce n’est qu’une légende. Les Anciens, eux, étaient bien réels. Ils étaient là. Et celui qui les commandait, Chaos, était plus puissant que n’importe quoi d’autre dans l’univers.
— Que leur est-il arrivé ? demanda Scarlett d’une voix réduite à un souffle.
Hormis les flammes du feu, tout dans la pièce était immobile.
— Les Anciens ont été vaincus et bannis. Par cinq enfants, dit le père Gregory avec mépris. On les appelait les Gardiens des Portes. Quatre garçons et une fille.
Il baissa les yeux sur Scarlett et elle sut ce qu’il allait ajouter :
— Tu es la fille.
Scarlett secoua la tête.
— Vous vous trompez. C’est absurde. Je ne suis rien. Juste une collégienne. Je vais à l’école à Dulwich…
— Comment crois-tu que tu es arrivée jusqu’ici ? l’interrompit le moine en indiquant la direction du couloir d’un doigt tremblant, une larme de pus s’écoulant de son œil malade. Tu as vu le monastère et la neige. Tu sais que tu n’es pas à Londres.
— Vous m’avez droguée.
— Tu as franchi la porte ! Tout était écrit dans le journal du moine espagnol. Il existait vingtcinq passages dans le monde pour permettre aux Gardiens des Portes de parcourir de longues distances en quelques secondes. Eux seuls pouvaient les utiliser. Personne d’autre. Quand moi je franchis la porte, je me retrouve dans une impasse. Toi, non. Elle t’a conduite jusqu’ici.
Scarlett secoua la tête. Rien dans cette histoire n’avait de sens. Elle ne savait même pas par où commencer pour protester.
— Je n’ai pas dix mille ans ! Regardez-moi ! Vous le voyez bien. J’ai quinze ans !
— Tu as eu deux vies, à deux époques différentes ! s’exclama-t-il avec un rire de ravissement. C’est incroyable. Rencontrer enfin l’un des Gardiens, et s’apercevoir qu’elle n’a pas la moindre idée de ce qu’elle est !
— Vous avez parlé d’un évêque, dit Scarlett. Je veux le voir.
— Le père Janek est mort, soupira-t-il. Je ne t’ai pas raconté le reste de mon histoire. Tu comprendras mieux, dit-il en montrant son verre de thé. Bois.
— Je n’en veux pas.
— À ta place, j’accepterais ce qu’on me donne tant que je le peux, petite. Beaucoup de souffrances t’attendent.
Le verre était posé juste devant elle. L’idée lui vint de le lancer au visage du moine. Mais cela ne servirait probablement à rien. Le thé devait avoir refroidi à présent.
— La découverte du journal intime du moine espagnol, en plus d’autres fragments pêchés ici et là, ont bouleversé ma vie, poursuivit le père Gregory. J’ai commencé à réfléchir aux raisons qui m’avaient poussé vers le monastère. Étais-je réellement convaincu que la religion – la prière et le jeûne – m’aiderait à changer le monde ? Où bien utilisais-je la religion pour m’en préserver ? Soudain, j’ai pris conscience de ce qui m’avait amené ici. La haine. Je haïssais le monde. Je haïssais l’humanité. Et prier Dieu de nous sauver était ridicule. Dieu s’en fiche ! Sinon, il aurait fait quelque chose depuis plusieurs siècles, non ?
 » J’ai voué toute ma vie à une illusion. Toutes ces prières, les mêmes paroles répétées encore et encore… Avaient-elles un sens ? Bien sûr que non ! Les demandes de miséricorde ne seraient jamais exaucées. S’agenouiller, faire le signe de croix, chanter des cantiques tandis que, dans la rue, les gens s’entre-tuaient et se battaient pour gagner un maximum d’argent et le dépenser pour eux-mêmes sans penser aux autres. Tu ne lis jamais les journaux ? Qu’y a-t-il d’autre sinon des histoires de meurtre, de luxure et d’avidité ? Ne vois-tu pas la nature du monde dans lequel tu vis ?
 » Il n’y a pas de Dieu, Scarlett. À présent je le sais. Mais il y a les Anciens. Ce sont nos maîtres naturels. Ils méritent de gouverner le monde parce que le monde est mauvais, comme eux.
Il s’arrêta pour reprendre son souffle. Scarlett l’observait avec un mélange de pitié et de dégoût. Elle avait vite compris que ce n’était pas une question de foi ni de religion. Cet homme n’avait simplement plus rien en lui. Les années avaient rongé le père Gregory de l’intérieur jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’un grand vide.
— Quand j’aurai terminé mon histoire, tu retourneras dans ta cellule, reprit-il. Tu ne resteras pas longtemps avec nous, Scarlett. Un long voyage t’attend. Tu ne reviendras pas.
Scarlett ne dit rien. Elle savait qu’il cherchait à l’effrayer. Et il y parvenait. Un long voyage… où ? Et par quel moyen de transport ? Une autre porte ?
Père Gregory ferma les yeux quelques secondes avant de poursuivre.
— À mon arrivée ici, vingt-quatre moines vivaient au monastère de la Miséricorde. Certains d’entre eux éprouvaient le même sentiment que moi, je le devinais. Ils avaient perdu leurs illusions. La vie était rude. Il n’y avait aucune gratification. Les gens de la région à qui nous venions en aide n’étaient même pas reconnaissants. Peu à peu, j’ai commencé à les sonder. Puis j’ai partagé avec eux mes découvertes. Combien d’entre eux ont abandonné leur foi pour se tourner vers les Anciens ? Six. Avec moi, cela faisait sept. Sept sur vingtquatre, prêts à tenter une nouvelle aventure.
 » Bien sûr, nous aurions pu partir. Mais je savais déjà que c’était hors de question. Nous étions ici pour une raison, et cette raison était la porte. Elle existait bien avant la construction du monastère. D’ailleurs, pourquoi le monastère a-t-il été construit à cet emplacement ? Simplement parce que les architectes connaissaient le caractère magique du passage, même s’ils avaient oublié quel était son véritable but. Tu comprends, petite ? Le monastère a été bâti autour de la porte, comme d’autres lieux saints à travers le monde : églises, temples, cimetières, cavernes.
 » Nous avons donc décidé de rester ici et de servir les Anciens. Notre rôle était de surveiller la porte. Si un enfant la franchissait, nous saurions qu’il s’agissait d’un des Gardiens et nous devions le capturer. C’est ce que nous avons fait avec toi.
— Qu’est-il arrivé au père Janek et aux autres frères ? demanda Scarlett, redoutant la réponse.
— J’ai tué le père Janek, répondit le moine. Je me suis glissé dans sa cellule pendant son sommeil et je lui ai tranché la gorge. Ensuite, nous avons fait le tour du monastère pour éliminer tous les autres de la même manière. Dix-sept hommes ont péri cette nuit-là. Au matin, les couloirs étaient rouges de sang. Mais ne les pleure pas, petite. Les frères sont morts heureux. Ils étaient certains d’aller au paradis retrouver leur Dieu chéri.
 » Depuis, nous sommes seuls à occuper le monastère. Bien entendu, nous sommes trop peu nombreux pour l’entretenir. Autrefois, les villageois nous apportaient à manger parce qu’ils nous révéraient. Aujourd’hui, ils nous nourrissent parce qu’ils ont peur de nous. Nous avons survécu très longtemps, dans l’attente et la surveillance de la porte. Nous savions que tu allais venir. Et, récemment, j’ai compris que l’heure était venue. Nous t’attendions.
— Comment l’avez-vous su ?
— Les Anciens sont revenus. En ce moment même, ils rassemblent leurs forces pour reconquérir ce qui leur appartenait. Leurs agents nous ont contactés. Bientôt, nous te remettrons à eux. Et nous aurons notre récompense.
— Qu’est-ce qui va m’arriver ?
— Les Anciens ne te tueront pas. Ne crains rien. Mais ils te garderont près d’eux et tu paieras pour ce que tu leur as fait il y a tant d’années.
— Je n’ai rien fait du tout. Je ne sais pas de quoi vous parlez.
Le père Gregory hocha tristement la tête.
— C’est bien dommage, murmura-t-il. J’attendais davantage de toi. Une combattante ou une grande magicienne. Mais tu n’es rien. Comme tu l’as dit, une simple petite collégienne. Peut-être les Anciens me laisseront-ils te torturer un peu avant ton départ. Ça me plairait beaucoup. Te punir pour la déception que tu me causes. Nous verrons…
Il se leva et se dirigea vers la porte. Il marchait en boitant. En plus de son œil malade, il avait une jambe atrophiée. Il lui fallut un certain temps pour traverser la pièce et Scarlett se demanda si elle serait assez forte pour le maîtriser. Mais cela n’aurait servi à rien. Quand il ouvrit la porte, les deux moines attendaient sur le seuil.
— Ils vont te ramener à ta cellule, dit le père Gregory. On te donnera à boire et à manger. Je suppose que tu séjourneras parmi nous quelques jours.
Scarlett se leva et passa devant lui. Elle n’avait pas d’autre choix. Un bref instant, ils se trouvèrent côte à côte sur le seuil. Le père Gregory leva une main pour lui caresser les cheveux et elle ne cacha pas sa répulsion.
— Au revoir, Scarlett. Tu n’imagines pas la joie que m’a causée ta venue.
Scarlett se laissa reconduire par les deux moines. Sans un regard en arrière.





Ils la reconduisirent dans la même cellule. Pendant son absence, ils avaient apporté quelques aménagements. À présent il y avait un lit. Mais Scarlett doutait de pouvoir y passer une bonne nuit de sommeil car il était à peine plus grand qu’une banquette, avec des ressorts qui pendaient et un cadre en fer qui ne lui permettrait pas de s’étendre de toute sa longueur sans toucher le bout. Deux minces couvertures râpeuses étaient censées la protéger du froid, et il n’y avait pas d’oreiller.
On lui avait également procuré une table, une chaise et une bassine – en guise de toilettes, supposa-t-elle. Une bougie dans une lanterne en verre éclairait faiblement la pièce. Un repas frugal l’attendait sur la table : un bol de bouillon de légumes, un quignon de pain et un gobelet d’eau. Si elle avait espéré utiliser la cuiller comme arme, ses espoirs s’envolèrent aussitôt : celle-ci était en fer-blanc, donc flexible. On ne lui avait évidemment donné ni couteau ni fourchette.
Scarlett n’avait pas faim. La vue de ces rations de survie ne fit que lui rappeler l’horreur de sa situation. Ces moines étaient d’une cruauté impitoyable. Ils voulaient qu’elle vive, mais se moquaient bien que ce soit dans de misérables conditions. Le père Gregory avait été très clair sur ce point. Scarlett s’assit sur le lit et se prit la tête entre les mains. Elle avait envie de pleurer mais les larmes ne venaient pas. Les Anciens. Les Gardiens des Portes. Les vingt-cinq portes disséminées dans le monde. Tout ce que lui avait raconté le père Gregory lui tournait dans la tête, et l’aspirait dans un tunnel de détresse et de désespoir. Comment était-elle allée se fourrer dans ce pétrin ? Y avait-il une parcelle de vérité dans cette histoire ?
Elle se força à passer en revue tout ce que le père Gregory avait dit. À décortiquer chacune de ses paroles. Celles-ci lui paraissaient insensées et pourtant elles résonnaient en elle de manière étrangement familière. Des incidents bizarres s’étaient produits dans sa vie longtemps avant sa visite à St Meredith.
Les rêves, en premier lieu. Le père Gregory avait mentionné cinq enfants – quatre garçons et une fille. Or Scarlett rêvait d’eux depuis près de deux ans. Et comment s’était-elle retrouvée devant la porte ? Elle avait cru apercevoir Matt dans l’église St Meredith et l’avait suivi. Avec le recul, elle se demandait si c’était vraiment lui ou bien une ombre silencieuse, un fantôme. Non pas un tour de son imagination mais plutôt une sorte de vision. Car si Matt avait réellement franchi cette porte, ne serait-il pas ici, avec elle ?
Et puis il y avait la porte elle-même. Scarlett avait tenté de se convaincre qu’on l’avait droguée et kidnappée, mais plus elle y réfléchissait, plus elle admettait que les choses ne s’étaient pas produites ainsi. Le père Gregory lui avait dit la vérité. Elle avait franchi une porte à Londres et atterri en Ukraine. Il n’y avait eu ni drogue ni voyage en avion. Et si elle acceptait cela, quel autre choix avait-elle sinon d’accepter le reste ?
Scarlett examina le repas posé sur la table. Ça n’avait rien d’appétissant, mais elle se força à avaler la soupe froide et grasse avec le pain rassis. On ne lui donnerait rien d’autre et elle allait avoir besoin de forces. Dans la lanterne, la bougie longue de quelques centimètres ne durerait pas longtemps. Bientôt, il ferait noir. Cette pensée la fit frissonner. Elle avait déjà beaucoup d’angoisses, mais se retrouver seule dans l’obscurité totale était sans doute la pire.
Le mieux était de dormir. Elle s’allongea tout habillée, tira les couvertures sur elle, et s’y enfouit comme un animal dans une grotte. Après un long moment, elle finit par glisser dans le sommeil sans même s’en rendre compte. Elle comprit qu’elle dormait quand elle s’aperçut qu’elle avait commencé à rêver.
Scarlett était de retour dans ce monde étrange et sans air où elle avait voyagé tant de fois. Elle reconnut le décor et s’en réjouit. Elle espérait revoir Matt et les trois autres garçons. Si quelqu’un pouvait l’aider, c’était eux. Ou au moins lui indiquer un moyen de fuir.
Mais elle ne les apercevait nulle part. Tandis qu’une partie d’elle-même dormait dans la cellule, seule, l’autre partie errait au bord d’une mer macabre et inanimée.
Quelque chose, dans le monde onirique, avait changé. Scarlett en prit lentement conscience. Elle ne le voyait pas mais le sentait. Une sorte de pulsation dans l’air venant de très loin, par-delà l’horizon. Elle entendit un faible roulement de tonnerre et distingua le mince trait d’un éclair, comme une fine déchirure dans le tissu du monde. Il y avait un battement dans sa tête. Elle remarqua que la surface de l’océan se mettait à frémir. Une rafale de vent lui ébouriffa les cheveux. Le sable, ou la terre grise, ou quelle que soit la nature du sol, tourbillonna autour de ses chevilles, puis bondit, l’aveuglant à demi et lui fouettant les joues. Scarlett recula. Elle savait qu’elle devait se cacher. De quoi, elle l’ignorait.
Et soudain, d’un seul coup, l’océan s’ouvrit en deux, comme tranché net par un couteau géant et invisible. L’eau noire s’engouffra de part et d’autre par millions de litres dans l’abîme. En même temps, une chose s’en éleva en spirale. D’abord, elle crut qu’il s’agissait d’un serpent, un monstrueux serpent de mer tapi dans les profondeurs de l’océan depuis des siècles qui venait de se réveiller. Elle sentit l’odeur de son souffle. Comment était-ce possible ? Peut-on sentir des odeurs dans un rêve ? Soudain, le monstre se rua vers elle, les yeux flamboyants, la gueule crachant des flammes. Un dragon ! Un dragon surgi du folklore ancien. Et pourtant si terriblement réel. Son rugissement était si assourdissant qu’elle crut que sa tête allait exploser.
SIGNAL UN
Les deux mots venaient d’apparaître devant elle, écrits au néon. D’immenses lettres rouges suspendues dans une sorte de cadre. Leur éclat était si intense qu’elles lui brûlaient les yeux. D’où venaient-elles ? Avaient-elles jailli du sol ? Quelques secondes plus tôt, le paysage était désert. Le néon grésillait et tremblotait, comme traversé par un courant électrique. Scarlett baissa les yeux sur ses mains. Elles étaient rouge sang, reflétant la lumière. Elle avait l’impression d’être en feu.
SIGNAL UN… SIGNAL UN…
Le néon clignotait. Le dragon apparaissait, disparaissait, perdu dans l’obscurité, réapparaissait dans la lumière. Et chaque fois il se rapprochait un peu plus. Le vent bousculait Scarlett. S’il gagnait encore en puissance, il allait la jeter à terre. Elle voulut courir mais ne put faire un geste. Le dragon ouvrit la gueule, découvrant des dents pareilles à des couteaux de cuisine.
Scarlett se réveilla. Elle était toujours allongée sur le lit, sous les deux couvertures, mais la triste clarté de l’aube s’insinuait par la fenêtre avec le froid glacial.
Elle se redressa. Elle frissonnait. À quoi rimait tout ceci ? SIGNAL UN ? Jamais encore ces deux mots ne lui étaient apparus dans le rêve. Elle n’avait pas la moindre idée de leur signification, même si elle en soupçonnait l’importance. Leur présence avait forcément une raison.
Elle leva les yeux sur la fenêtre et supposa qu’il devait être à peu près cinq ou six heures du matin. Sans montre, c’était difficile à dire. Les moines allaient probablement lui apporter quelque chose à manger. Ils avaient besoin d’elle vivante, avait dit le père Gregory. Mais elle doutait de pouvoir profiter de l’entrée des moines pour s’enfuir. Ils avaient beau être maigres et mal nourris, ils restaient plus forts qu’elle. Si seulement elle avait eu une arme quelconque !
Assise sur le bord du lit, Scarlett fouilla ses poches. Elle ne trouva qu’un crayon à dessin mal taillé, un peigne et une carte de transport magnétique. La vue de sa carte Oyster la rendit nostalgique. Cette chose banale lui rappelait tout ce qu’elle avait laissé derrière elle. Combien de milliers de kilomètres la séparaient désormais des bus et du métro londoniens ?
Aucun de ces objets ne pouvait lui être utile. Elle songea à ôter son manteau pour le jeter à la tête des moines qui lui apporteraient le petit déjeuner, mais c’était un plan stupide.
Son seul espoir était de trouver un moyen de sortir de la cellule. Il devait bien en exister un. Elle examina la porte une seconde fois. La serrure en fer était aussi solide que si elle avait été scellée dans le mur. Restait la fenêtre, sans vitre et obstruée de trois barreaux. La cellule avait été conçue pour enfermer un homme, pas un enfant. Encore moins une fille. Arriverait-elle à se faufiler entre les barreaux ?
La veille, elle n’avait pas pu se hisser jusqu’à la fenêtre. Mais les moines avaient peut-être commis une erreur en lui fournissant une table et une chaise. Elle les poussa rapidement contre le mur de la fenêtre, posa la chaise sur la table et grimpa dessus.
Enfin elle pouvait observer les alentours. Le monastère était juché sur une colline. Le sol rocailleux descendait en pente raide et des congères de neige s’amassaient contre les rochers noirs. Au loin, on apercevait quelques bâtisses disséminées. Peutêtre des granges ou des fermes abandonnées appartenant au monastère, mais plus probablement des maisons d’un village caché en contrebas. Une série de glaçons étaient alignés au-dessus de la tête de Scarlett, stalactites suspendues à une gouttière qui courait tout le long du bâtiment. Scarlett avait un instant oublié à quel point il faisait froid, mais une bourrasque de neige le lui rappela brutalement. Ses lèvres et ses joues étaient déjà engourdies. Il faisait sûrement moins de zéro.
Et il était impossible de sauter de la fenêtre. En supposant qu’elle réussisse à se glisser entre les barreaux, il y avait au moins vingt mètres jusqu’au sol. Elle était sûre de se casser les deux jambes.
Scarlett était donc toujours dans sa cellule deux heures plus tard quand on lui apporta à manger.
Le petit déjeuner, qui se composait d’un bol de porridge froid avec un gobelet en fer-blanc rempli d’eau, lui fut apporté par un moine qu’elle n’avait pas encore vu. On ne risquait pas d’oublier sa tête. Il avait été horriblement brûlé. Tout un côté de son visage était mort, défiguré. On aurait dit qu’il s’était endormi sur une plaque de cuisinière. Scarlett détourna les yeux. Existait-il au monastère de la Miséricorde quelqu’un qui soit intact ? Un second moine montait la garde devant la porte.
— Toi… manger… petite… fille.
Face Brûlée était fier de son anglais, mais il avait un accent si épais que Scarlett eut du mal à saisir ces quelques mots.
Il posa le plateau et elle s’approcha de lui, les mains derrière le dos, retenant ses larmes.
— Je vous en supplie, laissez-moi sortir, implora-t-elle d’une voix tremblante.
La vue de cette adolescente pâle et larmoyante, les yeux rougis par une longue nuit d’attente, parut l’amuser.
— Sortir ? ricana-t-il. Non, pas sortir…
— Mais vous ne comprenez pas…
Elle se tenait tout près de lui. Au moment où il se redressa, elle ramena ses mains devant elle et frappa.
Scarlett tenait un glaçon pointu.
Elle l’avait détaché de la gouttière et le brandissait comme un couteau. La pointe était aiguisée comme une aiguille. Usant de toute sa force, elle l’enfonça dans le cou du moine, dans le creux entre l’épaule et la base du cou. Il hurla et tomba à genoux, comme en prière.
Scarlett avait déjà bondi. Elle savait qu’elle devait profiter de l’avantage de la surprise. La rapidité était son seul atout. Le second moine s’était figé, pétrifié par son geste. Elle ne lui laissa pas reprendre ses esprits et le frappa durement dans l’estomac. Le souffle coupé, plié en deux, il tenta de l’agripper, mais Scarlett le repoussa et se mit à courir.
À en croire le père Gregory, il n’y avait que sept moines dans le monastère de la Miséricorde. Elle venait d’en éliminer deux. Combien de temps avait-elle avant que les autres se lancent à sa poursuite ? La seule issue possible était la porte par laquelle elle était arrivée. Scarlett savait où la trouver : un peu plus loin dans le couloir, à une minute de la cellule. Avec un peu de chance, elle aurait filé avant que les moines s’en aperçoivent.
Elle avait à peine fait vingt pas quand elle s’aperçut qu’elle s’était trompée de direction. Ce couloir-ci était très long et elle ne le reconnaissait pas. Il y avait un tableau représentant un saint quelconque accroché de travers sur le mur. Une commode en bois sculpté. Un autre passage avec une volée de marches en pierre descendait. Un bref instant, ces marches lui parurent tentantes. Peut-être menaient-elles à l’extérieur du monastère. Seulement elles l’éloignaient de la porte. Et la porte était le moyen de locomotion le plus rapide pour retourner à St Meredith.
Au loin, une cloche se mit à sonner. Ce n’était pas un appel à la prière mais une alarme. Le deuxième moine avait dû reprendre son souffle. S’obligeant à ne pas céder à la panique, Scarlett continua d’avancer, tout en sachant cependant qu’elle se dirigeait dans la mauvaise direction et que plus elle s’éloignait plus elle se perdait. Elle entendit une sorte de claquement devant elle : un bruit de sandales martelant le sol. Un instant plus tard, un autre moine apparut. En la voyant, il poussa un cri. Scarlett remarqua alors une ouverture sur le côté du couloir et elle s’y engagea, passant entre des murs lambrissés de bois et une grande tapisserie en lambeaux, rongée par l’humidité.
Le passage débouchait dans un second corridor. Scarlett poussa un soupir de soulagement. Sans savoir comment, elle avait retrouvé son chemin. Elle reconnaissait les bougeoirs et la peinture représentant la crucifixion. La porte se trouvait juste derrière. Il n’y avait personne.
Le claquement des sandales. Si le moine avait marché pieds nus, Scarlett ne l’aurait sans doute pas entendu. Pas besoin de se retourner pour savoir qu’il l’avait rattrapée et s’apprêtait à bondir sur elle. Elle saisit un des chandeliers en fer et pivota. Elle avait bien calculé son coup. L’extrémité du chandelier percuta le crâne chauve du moine et l’assomma. Scarlett lui assena un deuxième coup par sécurité, puis elle lâcha le chandelier et s’élança vers la porte.
Quelqu’un était apparu au bout du couloir.
Le père Gregory. Il la reconnut et hurla quelque chose – peut-être en anglais, peut-être dans sa propre langue. Les mots restèrent coincés dans sa gorge. La porte se trouvait entre eux deux, à égale distance. Scarlett se demandait si elle l’atteindrait avant lui. Le moine sautillait comme s’il marchait sur des charbons ardents. Il fixait Scarlett de son œil valide, tout écarquillé – en comparaison, l’autre œil paraissait encore plus malade. Une trentaine de mètres la séparaient du père Gregory. Haletante, Scarlett rassembla ses forces pour un ultime effort.
Ils s’élancèrent en même temps.
Dans un sens, c’était assez bizarre. Au lieu de le fuir, Scarlett courait vers l’homme qu’elle désirait le plus éviter. Mais elle devait atteindre la porte avant lui. C’était le seul moyen de rentrer chez elle.
Pour un vieillard malade, le moine était étonnamment rapide. Il ne boitait plus. Sa rage le propulsait en avant. Scarlett n’osait pas le regarder. Elle avait conscience qu’il se rapprochait mais elle gardait les yeux fixés sur la porte. Enfin elle l’atteignit. Elle plongea pour saisir la poignée. Au même instant, les mains du père Gregory s’abattirent sur ses épaules et empoignèrent le col de son manteau. Elle sentit ses doigts dans sa nuque. Il poussa un cri de triomphe. Son souffle lui brûla le cou.
Scarlett résista, puis elle se laissa vivement glisser vers le sol en se tortillant de façon à se dégager du manteau. Agrippé au vêtement, le père Gregory perdit l’équilibre et tomba à la renverse. Scarlett était libre. Elle ouvrit la porte et se jeta en avant. Pendant quelques secondes, sa vue se brouilla. L’encadrement de la porte parut filer à une vitesse folle. Elle entendit le père Gregory crier au loin. Très loin.
La porte claqua derrière elle.
Elle était allongée, secouée de sanglots et de tremblements sur le sol dallé de St Meredith. Un homme se tenait debout devant elle : un jeune policier vêtu de bleu, qui la contemplait d’un regard hébété.
— Qui es-tu ? demanda-t-il.
— Je… je m’appelle Scarlett Adams, répondit-elle avec difficulté.
— D’où viens-tu ? Qu’est-ce que tu as fait ? poursuivit le jeune policier en secouant la tête d’un air incrédule. Tu ferais mieux de me suivre !





L’absence de Scarlett n’avait duré que dix-huit heures, mais la disparition d’une adolescente de quinze ans lors d’une sortie scolaire en plein Londres avait suffi à déclencher la panique, avec grands titres à la Une des journaux, bulletins télévisés et recherches lancées dans tout le pays. Ses parents avaient immédiatement été informés et Paul Adams se trouvait déjà dans un avion qui le ramenait de Hong Kong. Il était en vol lorsque sa fille réapparut.
Scarlett avait pris conscience des ennuis qui l’attendaient dès l’instant où elle s’était retrouvée dans St Meredith, face au policier qui l’assaillait de questions.
— Où étais-tu passée ?
Elle était encore en état de choc et songeait à la façon dont elle avait échappé de justesse au père Gregory. Elle montra la porte d’un doigt tremblant.
— Là…
— Comment ça, là ?
L’agent de police, très jeune, était dépassé par la situation. Il avait demandé des renforts et une ambulance par radio. Mais il était le premier sur les lieux. Avec, pourquoi pas, une promotion à la clé. Il sortit son calepin et se prépara à noter les moindres paroles de Scarlett.
— Le monastère, murmura-t-elle. J’étais dans le monastère.
— Quel monastère ?
— De l’autre côté de la porte.
L’agent se dirigea vers la porte et l’ouvrit avant même que Scarlett puisse le retenir.
— Non !
Elle imaginait déjà le père Gregory s’engouffrant par l’ouverture pour la ramener dans la cellule. Elle était sûre que le cauchemar allait recommencer. Mais le jeune policier était devant la porte ouverte et se grattait la tête. De l’autre côté, il n’y avait ni monastère ni moines. Juste un passage, un mur en brique, une rangée de poubelles. Il faisait gris et il bruinait. Typique du climat londonien. Scarlett n’en croyait pas ses yeux.
À cet instant, elle comprit qu’elle allait devoir mentir. Comment expliquer ce qui lui était réellement arrivé ? Des portes magiques ? Un monastère en Ukraine ? Des moines assassins ? On la prendrait pour une folle. Pire : on croirait à un canular de collégienne. Elle serait renvoyée de Sainte-Geneviève. Son père l’étriperait. Une seule solution : inventer une explication plausible.
Les quarante-huit heures suivantes furent un cauchemar presque aussi pénible que celui qu’elle venait de vivre. D’abord, d’autres policiers et des ambulanciers arrivèrent sur les lieux et l’église fut envahie de gens qui posaient des questions et se querellaient. Scarlett ne paraissait pas blessée mais elle fut néanmoins enveloppée dans une couverture pour être conduite à l’hôpital. La presse avait appris la nouvelle et la rue était bondée de photographes et de journalistes qui l’assaillirent quand on la poussa dans l’ambulance. D’autres l’attendaient devant l’hôpital. La seule chose à faire était de baisser la tête, ignorer les flashs des photographes et espérer que tout ce cirque finirait bientôt.
Prévenue par la police, Mme Murdoch avait rejoint Scarlett à l’hôpital et resta auprès d’elle pendant qu’un médecin et une infirmière l’examinaient. La gouvernante semblait traumatisée. De toute évidence, elle n’avait jamais rien vécu de tel. Le médecin prit le pouls de Scarlett, puis lui demanda de se mettre en sous-vêtements.
Il remarqua des égratignures dans son dos.
— Où t’es-tu fait ça ?
— Je ne sais pas…
Scarlett supposa que sa confrontation finale avec le père Gregory avait laissé quelques marques, mais il était hors de question d’en parler. Elle feignit d’être trop choquée pour expliquer quoi que ce soit.
— Et ça, Scarlett ? demanda l’infirmière qui venait de voir une tache de sang sur son chandail. C’est ton sang ?
— Je ne crois pas.
Le chandail fut placé dans un sac de plastique pour être remis ensuite aux enquêteurs. Scarlett aurait parié qu’ils ne trouveraient rien qui corresponde avec leurs fichiers. À moins que leur banque de données ne s’étende à l’Ukraine.
Enfin elle fut autorisée à prendre une douche et reçut des vêtements propres. Deux femmes policiers l’attendaient pour l’interroger. Pour une fois, Scarlett se réjouit d’avoir Mme Murdoch à ses côtés.
— Te rappelles-tu ce qui s’est passé depuis l’instant de ta disparition ? Pour te faciliter la tâche, commence par ton arrivée dans l’église.
Les deux policières, qui paraissaient gentilles et autoritaires à la fois, étaient âgées d’une trentaine d’années. Le bruit circulait déjà que Scarlett n’avait jamais couru le moindre danger et que toute l’affaire n’était qu’une colossale perte de temps pour la police. Scarlett avait mis au point sa version des faits. Son histoire était boiteuse, elle le savait, mais il faudrait que ça passe.
— Je ne me souviens de rien, expliqua-t-elle. Je ne me sentais pas bien dans l’église. J’avais la tête qui tournait. Alors je suis sortie prendre l’air. Ensuite, c’est le trou noir. Je pense que je suis tombée. Je…
— Tu as perdu connaissance ?
— Je pense. Je voudrais bien vous aider mais je n’y comprends rien moi-même…
Les deux policières avaient l’air sceptiques. Elles étaient dans la police depuis assez longtemps pour savoir quand quelqu’un mentait, et il était clair que Scarlett leur cachait la vérité. Mais elles n’y pouvaient pas grand-chose. Elles lui reposèrent les mêmes questions à plusieurs reprises, et reçurent à chaque fois les mêmes réponses. Scarlett s’était sentie mal, évanouie, et ne se souvenait de rien.
L’interrogatoire prit fin avec l’arrivée de Paul Adams. Il était venu en taxi directement de l’aéroport. Il entra en trombe dans la pièce. Son costume était fripé, son visage crispé par un mélange d’anxiété, de soulagement et d’irritation, à quoi s’ajoutait une bonne dose de décalage horaire.
— Scarly !
Il se précipita pour prendre sa fille dans ses bras.
— Bonjour, papa.
— Enfin on t’a retrouvée ! Tu es blessée ? Où étais-tu ?
Les deux femmes policiers échangèrent un regard. Paul Adams se tourna vers elles.
— Si vous le permettez, j’aimerais ramener ma fille à la maison. Madame Murdoch…
Ils quittèrent l’hôpital par-derrière pour éviter la foule de journalistes massés devant l’entrée principale. Scarlett était épuisée. Elle avait réapparu dans l’église en milieu de matinée, mais on ne l’avait relâchée qu’en début de soirée. Elle se coucha et s’endormit aussitôt. C’était sans doute aussi bien. Elle aurait besoin de toutes ses forces pour affronter les gros titres des journaux du lendemain.
LA COLLÉGIENNE DISPARUE RETROUVÉE APRÈS UN JOUR D’ABSENCE
 
 
ENLÉVEMENT OU CANULAR ?
Le mystère continue d’entourer la réapparition de l’adolescente de quinze ans, Scarlett Adams, découverte par la police le lendemain de sa disparition survenue lors d’une sortie scolaire. On a craint un enlèvement au moment où sa classe visitait l’église St Meredith, dans les quartiers est de Londres. L’adolescente a été retrouvée plus tard à l’intérieur même de l’église.
Bien qu’on l’ait reçue à l’hôpital pour un examen de routine, on n’a décelé sur elle, hormis quelques égratignures, aucun signe indiquant qu’elle ait été maltraitée ou retenue contre son gré. Décrite par ses professeurs comme une fille « brillante et sensible », Scarlett n’a pu fournir aucune explication sur sa disparition et affirme souffrir de perte de mémoire. Son père, Paul Adams, avocat d’affaires, rejette avec irritation l’hypothèse que tout ceci ne soit qu’une mauvaise plaisanterie de collégienne. « Scarlett a visiblement vécu une expérience traumatisante et je me réjouis de l’avoir retrouvée saine et sauve. » Pendant ce temps, la police semble impatiente de classer l’affaire. « L’important est que Scarlett soit en bonne santé, a déclaré l’inspecteur Chris Kloet, porte-parole de Scotland Yard. On ne découvrira peut-être jamais ce qui lui est arrivé au cours des dix-huit heures où elle a disparu, mais nous nous félicitons qu’aucun acte criminel n’ait été commis. »
 
 
L’article avait été envoyé par fax à dix mille kilomètres de Londres, à Nazca, au Pérou. Le garçon à qui on l’avait adressé s’approcha du bureau pour examiner la feuille de papier à la lumière. À côté du texte, figurait une photo de Scarlett. Le cliché la montrait avec deux autres filles, tenant une crosse de hockey. Une photo d’équipe. Le garçon l’étudia avec soin. Il trouva la fille jolie. Type asiatique. À peu près son âge.
— Quand est arrivé ce fax ? demanda-t-il.
— Il y a une demi-heure.
Le garçon s’appelait Matthew Freeman. Il était le premier des Gardiens des Portes et, sans savoir comment, s’était imposé comme leur chef naturel. Quatre mois plus tôt, il avait affronté les Anciens dans le désert de Nazca et tenté de fermer la porte qui les avait tenus à distance pendant des siècles. Il avait échoué. Le Roi des Anciens l’avait terrassé et laissé pour mort. La dernière vision de Matt avait été le spectacle des armées ennemies se propageant et disparaissant dans la nuit.
Il avait mis six semaines à guérir de ses blessures. Depuis, il se reposait, tout en cherchant le moyen de reprendre le combat. Il séjournait dans une ferme péruvienne, une hacienda située en bordure de Nazca. Richard Cole, le journaliste qui l’avait accompagné depuis l’Angleterre, était encore à ses côtés. Richard était son meilleur ami. C’était lui qui venait de lui apporter le fax dans sa chambre.
— C’est sûrement elle, dit Matt.
— Oui, acquiesça Richard. Elle était dans St Meredith. Elle a dû ouvrir la même porte que toi. Dieu sait ce qui lui est arrivé. Elle a disparu pendant dix-huit heures. Elle s’appelle Scarlett.
— Scar.
Matt réfléchissait. Il avait passé les quatre derniers mois à la rechercher par le seul moyen à sa disposition : le rêve. Nuit après nuit, il avait exploré l’étrange monde onirique qui lui était devenu si familier. Et qui l’avait tant aidé dans le passé. Il était certain qu’elle était là, quelque part.
Et voilà que, tout à coup, elle surgissait sans prévenir dans le monde réel. Il n’avait aucun doute sur son identité. Scarlett était la cinquième des Cinq. Et elle se trouvait en Angleterre, à Londres ! Collégienne dans une école privée de luxe.
— Il faut la rejoindre au plus vite, dit Matt.
— Je m’occupe des billets d’avion.
Matt orienta la photo vers la lumière.
— Scar, murmura-t-il. Maintenant nous savons où tu es.
— Oui, acquiesça Richard, la mine assombrie. Mais nous ne sommes pas les seuls. Les Anciens aussi doivent le savoir.





Je n’ai jamais voulu ça. Je n’ai jamais voulu m’embarquer dans cette histoire. Encore maintenant, je n’arrive pas vraiment à comprendre ce qui se passe ni pourquoi j’y suis mêlé.
Je pensais que le fait d’écrire mes pensées dans un journal intime m’aiderait. C’est Richard qui m’en a donné l’idée. Mais le résultat n’a pas été celui que j’espérais. Plus je réfléchis à ma vie, plus j’écris ce que j’ai vécu, plus les choses deviennent confuses.
Je ne sais même plus quand les choses ont vraiment commencé. À la mort de mes parents ? Ou bien à Ipswich, le soir où je me suis introduit par effraction dans un entrepôt avec le garçon que je croyais, à tort, mon meilleur ami ? À moins que tout n’ait été décidé le jour de ma naissance. Matthew Freeman, tu n’iras pas à l’école comme les autres enfants. Tu ne joueras pas au football, tu ne passeras pas de diplômes, tu ne feras pas carrière. Tu es sur terre pour une autre raison. Tu peux protester autant que tu en as envie, c’est ainsi et tu n’y changeras rien.
Je pense beaucoup à mes parents, même si parfois j’ai du mal à voir leurs visages et si leurs voix se sont estompées depuis longtemps. Mon père était médecin généraliste. Son cabinet se trouvait à deux pas de la maison. Je me souviens qu’il portait une barbe et des lunettes à monture dorée. C’était un homme engagé. Nous pratiquions le recyclage des déchets bien avant que ça devienne à la mode, et il critiquait le système de santé, étouffé selon lui par la paperasserie. Ce qui ne l’empêchait pas d’être gai et d’aimer rire. Le soir, il me lisait des histoires. Roald Dahl, surtout. Et il y avait une émission comique à la télé qu’il ne manquait jamais. J’ai oublié le titre.
Ma mère était beaucoup plus petite que lui. Et toujours au régime, bien qu’elle n’ait pas eu besoin de perdre du poids. Comme elle était excellente cuisinière, ce n’était pas simple. Elle faisait même son pain, et de la pâtisserie. Dès septembre, elle mettait en place une chaîne de fabrication de gâteaux de Noël qui seraient vendus au profit des bonnes œuvres. Elle parlait parfois de recommencer à travailler, mais elle aimait être là quand je revenais de l’école. C’était une de ses règles. Ne pas me laisser rentrer dans une maison vide.
Je n’avais que huit ans quand ils sont morts, c’est pourquoi il y a des tas de choses d’eux que je ne connais pas. Chaque fois que je pense à mon passé, j’ai l’impression que le soleil brille. Ça doit signifier quelque chose. Je vois encore notre maison, notre jardin, le grand massif de rosiers au milieu de la pelouse. J’arrive même parfois à sentir le parfum des fleurs.
Mark et Kate Freeman, mes parents, ont péri dans un accident de voiture en se rendant à un mariage. Le plus étrange est que je l’avais pressenti. J’ai rêvé que leur voiture tombait d’un pont dans une rivière et je me suis réveillé en sachant qu’ils allaient mourir. Mais je ne leur ai pas dit. Je savais que mon père ne me croirait pas. J’ai prétendu que j’étais malade pour les retenir à la maison. J’ai pleuré et je me suis entêté. Finalement, ils sont partis sans moi.
J’aurais pu les sauver. Cette pensée m’obsède. Si j’avais osé parler, je les aurais peut-être sauvés. Et même si mon père ne m’avait pas cru et avait décidé de partir malgré tout, j’aurais pu empêcher la voiture de démarrer, d’une manière ou d’une autre. J’aurais pu y mettre le feu. Il y avait toutes sortes de moyens.
Mais j’avais trop peur. Je possédais un pouvoir et je savais que ce pouvoir me rendait différent des autres. Ça ne me plaisait pas du tout. Matt le Fou ! Non merci, pas pour moi. Alors je n’ai rien dit. Je suis resté et je les ai regardés partir. Depuis, j’ai vu des milliers de fois leur voiture s’éloigner. Des milliers de fois, j’ai crié à mon double de huit ans de faire quelque chose. Et j’ai haï ma stupidité. Si je pouvais remonter le temps, c’est à cet instant que je reviendrais, parce que c’est à cet instant que ma vie a basculé.
Après la mort de mes parents, tout s’est passé très vite. On m’a placé chez Gwenda Davis, une demi-sœur de ma mère. Pendant six ans, j’ai vécu avec elle et son compagnon, Brian, dans une petite maison à Ipswich. Je les détestais tous les deux. Gwenda était bête et égoïste, mais Brian était pire. Ils avaient ce qu’on appelle une relation violente. Autrement dit, il la battait régulièrement. Il me battait aussi. J’avais peur de lui. Parfois, je le surprenais à m’observer d’un drôle d’air et, le soir, je fermais la porte de ma chambre à clé.
Pourtant, d’une certaine manière j’étais presque heureux à Ipswich. Je sais que ça paraît bizarre. Autant l’admettre, je pensais que c’était ma punition pour ce que j’avais fait – ou pas fait –, et que je la méritais. J’étais résigné à ma vie. Je savais qu’il n’y avait aucune chance pour qu’elle s’améliore.
Je séchais l’école. Puisque je ne passerais jamais d’examens, à quoi bon m’en faire ? Je piquais des trucs dans les magasins. J’ai commencé à fumer à l’âge de douze ans. Mon copain Kelvin a acheté pour moi mon premier paquet de cigarettes – en me faisant payer le double du prix, évidemment. Je n’ai jamais pris de drogue. Mais si j’avais continué de fréquenter Kelvin, je n’y aurais pas échappé. Et ma vie se serait terminée comme celle de ces adolescents morts d’une overdose dont on parle dans les journaux. Un cadavre près d’une voie ferrée. Tout le monde s’en serait fichu. Même moi. Voilà comment les choses auraient tourné.
Mais il y a eu Jayne Deverill. Avec elle, tout a changé parce que c’était une sorcière. Ça paraît dingue, je sais. Même moi, en l’écrivant, j’ai du mal à le croire. Ce n’était pas une sorcière de conte. Elle n’avait pas un long nez ni un chapeau pointu. C’était une authentique sorcière : méchante, cruelle, et un peu folle. Elle et ses amis me surveillaient depuis longtemps et attendaient que je tombe entre leurs mains. Ils avaient besoin de moi pour ouvrir une porte mystérieuse cachée dans le Yorkshire. Alors je me suis aperçu que je n’étais pas seulement un orphelin paumé avec un casier de délinquant. J’étais un des Cinq. Un Gardien des Portes. Le héros d’une histoire qui avait débuté dix mille ans avant ma naissance.
Quel effet ça m’a fait ? Quel effet ça me fait maintenant ?
Je n’ai pas le choix. Je suis pris au piège et je n’ai pas d’autre solution que d’aller jusqu’au bout. Et la suite s’annonce très rude. Les puissances contre lesquelles nous luttons, les Anciens et leurs alliés sur Terre, sont phénoménales. C’est un fléau qui se répand partout, extermine tout sur son passage. J’ai des pouvoirs spéciaux. J’ai fini par l’admettre et j’ai appris récemment à m’en servir. Mais je n’ai que quinze ans. Je viens de fêter mon anniversaire à Nazca. Et quand je pense à ce qu’on exige de moi, j’ai peur.
Je ne peux pas fuir. Il n’existe aucun endroit où me cacher. Si je ne fais pas face, les Anciens me retrouveront. Et ils me détruiront plus sûrement et plus cruellement encore que le tabac. J’ai accepté mon rôle dans cette histoire. D’abord, je dois survivre. Mais ça ne suffit pas. Je dois aussi gagner.
Au moins, je ne suis plus seul.
Quant tout a débuté, je savais que je faisais partie d’un groupe de cinq adolescents, tous du même âge, et qu’un jour nous serions réunis. Je le savais parce que je l’avais vu dans mes rêves. Le premier que j’ai rencontré dans la vie réelle est Pedro. Il n’a pas de nom de famille. Il l’a perdu, en même temps que sa maison et ses parents dans l’inondation qui a dévasté le village du Pérou où il habitait. Il avait six ans. Ensuite, il a débarqué dans les bidonvilles de Lima et a réussi à vivoter. Il mendiait dans la rue. J’ai fait sa connaissance alors qu’il essayait de me faire les poches pendant que je dormais. On l’avait formé pour ça. Pour Pedro, il n’y avait pas de bien ni de mal, juste l’obligation de trouver de quoi manger. Il ne savait pas lire. Il ne connaissait rien du monde en dehors du bidonville où il végétait. Et, bien sûr, il ne parlait pas un mot d’anglais.
On ne pouvait pas imaginer un garçon plus éloigné de moi. À mes yeux, il venait d’une autre planète. D’abord (ce n’est pas agréable à dire), il sentait mauvais. Il ne s’était pas lavé depuis des années et ses vêtements avaient été portés par au moins dix personnes avant lui. Même après les épreuves que j’avais endurées, j’étais riche, comparé à lui. Au moins, j’avais été élevé dans une maison avec l’eau courante. Et je n’avais jamais eu faim.
Nous sommes tout de suite devenus amis. Le fait que Pedro m’ait sauvé la vie alors que le chef de la police, un certain Rodriguez, me passait à tabac, nous a beaucoup rapprochés. Mais il y avait autre chose. A priori, nous n’avions aucune chance de nous rencontrer, lui vivant dans les rues de Lima et moi dans une petite ville de province anglaise, à dix mille kilomètres l’un de l’autre. Nos chemins se sont croisés parce qu’il le fallait. Nous étions deux des Cinq.
Pedro est un Inca de pure souche, un descendant du peuple qui vivait jadis au Pérou. Le plus incroyable est qu’il a un lien de parenté avec Manco Capac, l’un des dieux du Soleil. Les Incas m’ont montré une image de ce Manco Capac gravée sur un disque d’or massif. C’est le portrait craché de Pedro. Je ne suis pas certain que Pedro comprenne ce qui se passe. Est-il un ancien dieu ? Et moi, dans ce cas, qui suis-je ?
Comme moi, Pedro possède des pouvoirs spéciaux. Il a un don de guérisseur. Si je peux marcher aujourd’hui, c’est grâce à lui. Nous avons tous les deux été blessés dans le désert de Nazca. Il s’est cassé la jambe, moi j’ai été laissé pour mort. Et je le serais effectivement si Pedro n’était pas resté à mon chevet pendant deux semaines. Ce don s’appelle la radiesthésie. C’est sûrement le nom le plus long de mon vocabulaire. Je l’écris correctement parce que j’ai vérifié dans le dictionnaire. Cela a un rapport avec le transfert d’énergie. En tout cas, je vais mieux grâce à lui. Voilà pourquoi Pedro est beaucoup plus qu’un ami. Il est plutôt comme un frère perdu depuis longtemps. Tant pis si ça paraît bébête. C’est ce que je ressens.
Ensuite sont venus Scott et Jamie Tyler.
Eux sont vraiment frères. Des jumeaux. Et même des jumeaux télépathes. Ils se produisaient sur scène dans la troupe du Cirque de l’Esprit, à Reno, dans le Nevada. Tandis que Pedro et moi luttions (et perdions) dans le désert de Nazca, Jamie et Scott vivaient leurs propres aventures, poursuivis à travers l’Amérique par une organisation appelée Nightrise. Ils avaient aussi été mêlés aux élections présidentielles et avaient assisté à la tentative d’assassinat d’un des candidats.
Jamie et Scott sont quasiment identiques. Minces, presque maigres, ils ont du sang indien et ça se voit. Ils descendent de la tribu Washoe. Ils ont des cheveux longs et noirs, des yeux très sombres, et semblent toujours en alerte. Physiquement, Jamie semblait plus jeune, mais lorsqu’ils ont fini par nous rejoindre – par un passage qui les a conduits du lac Tahoe, dans le Nevada, au temple de Cuzco, au Pérou –, c’était lui qui prenait les décisions. Son frère avait été capturé et torturé. Nous ne savons toujours pas exactement ce qu’on lui a fait, et Pedro a passé de longues heures auprès de lui pour tenter de réparer les dommages. Mais Scott souffre toujours. C’est un garçon renfermé. Il parle peu. Parfois je me demande si nous pourrons compter sur lui le moment venu.
Mon combat contre les Anciens dans le désert de Nazca date de quatre mois et je ne suis toujours pas remis de mes blessures. J’ai mal presque tout le temps. Je n’ai pas de cicatrices mais, à l’intérieur de moi, quelque chose cloche. Il m’arrive de me réveiller en sursaut en pleine nuit, et c’est comme si on venait de me poignarder. Quant à Pedro, il boite toujours. Voilà pourquoi je ne parierais pas un sou sur nos chances de vaincre de monstrueuses puissances malfaisantes et de sauver le monde. Je regrette, mais c’est ainsi.
Jamie est un garçon très brillant. Il voit les choses avec plus de clarté que n’importe lequel d’entre nous. Justement parce qu’il est voyant, bien sûr. C’est trop compliqué à expliquer pour l’instant, mais Jamie a remonté le temps et il nous a rencontrés… avant que nous soyons nous-mêmes. Il paraîtrait que, il y a dix mille ans, existait un Matt qui me ressemblait trait pour trait, et qui était peut-être moi. Jamie affirme que nous avons tous vécu deux fois. J’espère seulement que c’était plus rigolo la première.
Quatre mois !
Voilà quatre mois que nous traînons dans cette maison près de la côte, au sud de Lima. Elle appartient à Joanna Chambers, une grande spécialiste de tout ce qui concerne le Pérou. Sa maison est en bois, toute blanche, construite un peu comme une hacienda, c’est-à-dire une ferme en Amérique latine. Il y a une grande pièce centrale, qui ouvre sur un patio, et un large escalier qui relie les deux niveaux. Tout est très rustique et ancien. Il y a des tapis, une grande cheminée, et des ventilateurs qui tournent silencieusement au plafond.
Nous passons notre temps à lire, à regarder la télé (il y a une antenne satellite et nous nous sommes aussi fait livrer des piles de DVD), à surfer sur le Net pour chercher des indices de la présence des Anciens. Le professeur Chambers insiste pour que nous fassions trois ou quatre heures de devoirs par jour. Il y a un temps fou que les jumeaux et moi n’avons pas mis les pieds en classe ; quant à Pedro, il n’est tout simplement jamais entré dans une école de sa vie. Nous jouons au foot dans le jardin, en dribblant les lamas qui se promènent sur la pelouse, et nous faisons des randonnées dans le désert.
Nous reprenons des forces et nous remettons lentement des épreuves que nous avons traversées.
Pourtant, il y a des jours où tout ça me semble irréel. Je suis là, à ne rien faire, parfaitement conscient que, quelque part dans le monde, les Anciens sont en train de consolider leur pouvoir, de se préparer à frapper l’humanité. Ils nouent des contacts dans tous les milieux importants. D’après ce que nous savons, ils ont peut-être pris le contrôle sur l’Europe. Ils projettent une guerre totale, pour tuer autant de gens que possible, puis s’amuser avec les survivants, les torturer et les martyriser jusqu’au dernier. Pourquoi ? Il n’y a pas de pourquoi. Les Anciens se nourrissent de la souffrance, de la même manière que le cancer s’attaque à un organisme sain. C’est leur nature.
Parfois, le soir, nous jouons tous les six au perudo, un jeu péruvien de dés et de bluff. Le professeur Chambers, Richard, Scott, Jamie, Pedro et moi. Nous jetons les dés et nous comportons comme des amis en vacances, comme si tout était normal. Je refoule l’envie de me lever et de boxer le mur. Nous sommes à l’abri à Nazca. Mais à chaque instant passé ici, nous perdons. Pendant ce temps, nos ennemis prennent le dessus.
Que faire d’autre ? Les Anciens sont invisibles. Même si nous savions ce qu’ils mijotent, nous ne sommes pas assez forts pour les vaincre. Seuls quatre des Gardiens des Portes sont à présent réunis. Nous devons être cinq.
C’est presque fait. Nous avons enfin localisé Scar.
J’ai encore du mal à croire que je tiens, depuis aujourd’hui, sa photo entre mes mains. Désormais elle a un nom. Scarlett Adams. Nous savons où elle vit. Nous pouvons la rejoindre et lui expliquer la vérité sur ce qu’elle est. Où était.
Il y a dix mille ans, Scar dirigeait sa propre armée privée. Jamie l’a rencontrée et a combattu à ses côtés lors de la grande bataille où le Roi des Anciens fut banni de la Terre et où la première grande porte fut érigée. Scarlett a sûrement un pouvoir. Nous en avons tous un. Mais Jamie n’a jamais pu découvrir lequel. Quand il a fait sa connaissance, c’était une fille courageuse et pleine de ressources. Elle savait monter à cheval, manier l’épée, conduire une armée d’hommes qui avaient le double de son âge. Mais jamais il ne l’a vue faire quoi que ce soit de magique. En tout cas il n’a rien remarqué.
Bientôt nous quitterons Nazca. J’ai très envie de revoir l’Angleterre.
Pour l’instant, je vais aller me coucher.
Richard craint que l’apparition de Scar ne soit le début d’une nouvelle phase terrible. Les Anciens nous ont laissés tranquilles pendant quelque temps, mais à présent ils sont sûrement en état d’alerte. S’ils projetaient une attaque contre nous, ça ne devrait plus tarder.
Ça m’est égal. Nous sommes cinq et cela signifie que cette histoire va bientôt se terminer. En tout cas nous ferons ce qu’il faudra pour y mettre un point final. Ensuite, je retournerai à l’école. Je passerai des examens, des diplômes. Je mènerai une vie normale.
Je ne souhaite rien d’autre. Et je brûle d’impatience.





Vingt-quatre heures après l’arrivée du fax, le professeur Chambers organisa un dîner. C’était sa façon de dire au revoir. Le lendemain, Matt, Richard, Jamie et Scott partaient pour l’Angleterre. Le professeur s’était occupé des passeports. Enfin elle aurait la maison pour elle toute seule.
Joanna Chambers avait passé la plus grande partie de sa vie au Pérou, à étudier les Incas, les anciennes tribus Moche et Chimú, et, bien sûr, les lignes de Nazca. Elle était un expert renommé dans une dizaine de domaines différents, un pilote qualifié, un excellent tireur au fusil ou au revolver, et une cuisinière exécrable. Heureusement, le repas avait été préparé par une femme du village : soupe créole, lomo saltado (plat péruvien typique de bœuf émincé cuit avec des oignons et des pommes de terre), le tout arrosé de pisco sour (un cocktail à base d’alcool de raisin, additionné de citron et de blanc d’œuf), qui était plus agréable à boire qu’à regarder.
Richard Cole était assis en bout de table, face au professeur. Les derniers mois l’avaient changé. Ses cheveux avaient blanchi au soleil et tombaient sur son col. Il avait le teint hâlé, le visage tanné et mal rasé. Ce soir, il avait enfilé un jean et une chemise en lin blanc. Habituellement, il traînait en short et sandales. Si la maison s’était trouvée au bord de la mer, on l’aurait pris pour un surfeur. Richard entamait chaque journée par un jogging de huit kilomètres pour se maintenir en forme.
Scott et Jamie Tyler étaient assis d’un côté de la table, ensemble comme toujours. Matt et Pedro de l’autre. Il y avait un siège vide, devant lequel on avait placé la photo de Scarlett Adams, comme si elle était présente par l’esprit.
Tous les six étaient de bonne humeur. Ils s’étaient régalés et la boisson avait contribué à l’euphorie. À l’étage, leurs bagages étaient prêts. Joanna Chambers attendit que la table soit desservie, puis elle tapota sa fourchette contre son verre et se leva. Matt ne l’avait jamais vue porter une robe, et ce soir ne faisait pas exception. Elle était vêtue d’une tenue de safari froissée, agrémentée d’une fleur à la boutonnière.
— Il est l’heure d’aller se coucher, commença-t-elle. Un long périple vous attend demain. Mais, avant, je veux vous souhaiter bon voyage. Je ne peux pas dire que je ne sois pas soulagée de vous voir partir enfin… (Des protestations s’élevèrent et elle leva une main pour les faire taire.) Je n’arrive pas à travailler avec tout le vacarme que vous faites, vos parties de football sur la pelouse et vos allées et venues dans l’escalier.
 » Mais vous allez me manquer. J’ai adoré vous avoir ici avec moi. C’est vrai. Et bien que je sois ravie que Scar se soit manifestée, je ne peux m’empêcher de penser à ce qui vous attend.
Elle marqua une courte pause avant de reprendre :
— Je me sens un peu comme une mère qui envoie ses fils à la guerre. Je peux juste espérer vous revoir un jour. Sains et saufs.
Elle leva son verre.
— Je porte un toast à vous cinq. Plus exactement aux Cinq. Prenez garde à vous. Triomphez des Anciens. Faites ce que vous avez à faire. Et maintenant, buvons un chocolat chaud en faisant notre dernière partie de perudo. Vous partez tôt, demain.
Un peu plus tard, dans la soirée, Richard et Matt sortirent sur la véranda. La nuit était magnifique. C’était la pleine lune, et il y avait des millions d’étoiles dans le ciel d’encre. De la musique classique leur parvenait de l’intérieur de la maison. Joanna Chambers avait une vieille radio qu’elle aimait écouter en travaillant. Scott et Jamie étaient dans la chambre qu’ils partageaient au rez-de-chaussée. Pedro regardait probablement la télévision.
— Je n’arrive pas à croire que nous rentrons chez nous, dit Matt.
— L’Angleterre…, murmura Richard dont le regard se perdit dans la nuit, comme s’il pouvait apercevoir l’horizon. Tu as une idée de ce qui va se passer à notre arrivée ?
— Non. J’y ai réfléchi. J’ai essayé d’imaginer un plan. Ce serait peut-être plus facile si nous savions ce que les Anciens ont fabriqué depuis tout ce temps. Nous le saurons peut-être quand les Cinq seront réunis. Peut-être que tout deviendra clair.
Matt scrutait l’obscurité. À Nazca, la nuit était toujours gigantesque. Même sans le voir, il sentait la présence du désert qui s’étirait vers les montagnes. Il semblait y avoir cinq fois plus d’étoiles dans l’hémisphère Sud qu’en Europe. Le ciel en était tout éclaboussé.
— J’ai repensé à ce que tu disais hier, Richard. À propos des Anciens.
— Qu’ils recherchaient les enfants dotés de pouvoirs paranormaux ? C’est de cette façon qu’ils ont repéré Scott et Jamie. Et si Scarlett a franchi la porte de St Meredith, ils seront au courant. Eux aussi ont dû lire les journaux.
— Tu crois qu’ils nous attendent ?
— Nexus surveille Scarlett ; et son père est auprès d’elle. Elle va sécher l’école un ou deux jours. Jusque-là, tout va bien. Elle ne paraît pas courir de danger.
Richard avait été en contact permanent avec Nexus, l’étrange groupe de milliardaires, politiciens, médiums et hommes d’Église qui connaissaient l’existence des Anciens et avaient constitué une sorte de société secrète pour les combattre. Tout cela dans la plus grande discrétion, bien entendu, car ils craignaient d’être la risée de tous. Comment admettre publiquement que l’on croit aux démons ? Nexus s’était donné pour tâche de veiller sur Matt et les autres enfants. À un moment, Nexus avait même payé la scolarité de Matt dans une école privée, et c’était encore Nexus qui subvenait aux besoins de tous au Pérou.
Nexus protégeait également Scarlett Adams. Ses membres avaient réagi dès l’instant où la presse nationale avait parlé d’elle. Ils avaient loué les services d’une équipe de détectives privés pour la surveiller nuit et jour. Par chance, elle vivait en Angleterre. Cela leur facilitait le travail. L’un des membres de l’organisation, Tarrant, était un haut responsable de la police, et il avait mis le téléphone de Scarlett sur écoute. Scarlett était retournée à l’école. Son père était resté avec elle, et il y avait la gouvernante écossaise dans la maison. Richard avait appris beaucoup de choses sur Scarlett. Elle avait un petit ami prénommé Aidan, qu’elle battait régulièrement au tennis. Elle semblait mener une vie heureuse.
Matt et Richard allaient tout démolir. Au fond de lui, Matt en éprouvait une certaine culpabilité, mais il ne pouvait pas l’éviter. Comme lui, Scarlett était venue au monde dans un but précis. Sa mission consistait à lui dire quel était ce but.
Quelque part, une chouette hulula dans l’obscurité. La maison était située à l’extérieur de Nazca, mais on apercevait les lumières du village qui scintillaient au loin. Tout était parfaitement paisible. Pourtant, ils savaient l’un et l’autre que c’était une illusion. De profonds bouleversements menaçaient le monde.
— Je ne sais pas s’il faut que vous partiez tous les quatre, Matt, dit soudain Richard.
— Pourquoi ?
Tout était prêt pour le voyage, les billets d’avion achetés.
— J’ai beaucoup réfléchi à ce vol vers l’Angleterre. Toi, Pedro, Scott et Jamie… Tous dans le même avion. Imagine que les Anciens contrôlent l’espace aérien américain. Ils peuvent envoyer l’avion s’écraser contre une montagne. Ou contre un immeuble.
— Non. Ils ne veulent pas nous tuer, dit Matt. J’en ai la certitude. S’ils nous tuent, nous serons remplacés par nos « moi » du passé. Pour eux, ça n’a aucun intérêt. Il faudrait qu’ils se remettent à notre recherche. Ça leur est beaucoup plus facile de nous garder en vie.
Richard secoua la tête. Il n’était pas convaincu.
— Ils peuvent aussi forcer l’avion à atterrir et vous capturer.
Matt songea à cette éventualité. Les Anciens étaient d’autant plus imprévisibles qu’ils ne se manifestaient plus depuis des mois. Ils restaient tapis dans l’ombre, cherchant à se faire oublier. Richard avait surfé sur Internet, en quête d’un événement, d’une tragédie horrible quelque part dans le monde où l’on aurait pu soupçonner l’œuvre des Anciens. Des histoires terribles, il y en avait des tas. La guerre en Afghanistan, le nettoyage ethnique au Darfour, la misère et la famine au Zimbabwe. Et bien d’autres. Mais c’était le lot courant de l’actualité. Cela pouvait se produire sans les Anciens. Non, il cherchait des événements encore plus terribles.
— Qu’est-ce qu’ils font, à ton avis ? demanda Matt.
— Ils attendent, je suppose, répondit Richard en haussant les épaules.
— Ils attendent quoi ?
— Scar.
Il y eut un mouvement dans la véranda. Matt se crispa, puis se détendit. Il n’avait pas besoin de se retourner pour savoir que c’était le professeur Chambers. L’odeur de son cigare la trahissait. Il ne s’était pas trompé. Joanna Chambers tenait son cigare d’une main, et un verre de cognac péruvien dans l’autre.
— Vous rentrez, tous les deux ? Je vais brancher l’alarme.
La maison était équipée d’un système de sécurité qui avait été installé peu après leur arrivée. Il n’y avait pas de clôture, pas de gardes en uniforme – le professeur Chambers avait clairement dit qu’elle ne pouvait pas vivre avec tout ça. Le système d’alarme, lui, était invisible. Il y avait une série de rayons infrarouges sur tout le périmètre, et le jardin proprement dit était équipé de capteurs de pression dissimulés dans différents endroits sous la pelouse. L’appareil le plus sophistiqué était une antenne radar montée sur le toit, qui balayait toute la zone et pouvait détecter n’importe quel mouvement à cent mètres. C’est ainsi qu’ils vivaient depuis des mois. Ils avaient l’air de vivre en liberté, mais ils avaient conscience d’être en état de siège permanent.
— Nous discutions de demain, dit Richard.
— Demain sera vite là, déclara Joanna Chambers en soufflant un rond de fumée. Il est plus de dix heures. Vous devriez déjà être au lit.
— Après toi, dit Richard en tapotant l’épaule de Matt.
Ils rentrèrent tous les trois dans la maison. Matt monta vers la petite chambre qu’il avait choisie à l’arrière de la maison. Il s’y plaisait. Une fois allongé sur le lit, sa tête se trouvait juste sous le plafond en pente, éclairé par un puits de lumière qui lui permettait d’admirer les étoiles. Son bagage – un petit sac de voyage en toile – était prêt et posé sur le sol. Il emportait peu d’affaires. S’il lui manquait quelque chose, il pourrait toujours l’acheter à Londres.
Matt se déshabilla rapidement, fit sa toilette et se glissa entre les draps. Depuis des mois, il recherchait Scarlett de la seule façon à sa portée : dans ses rêves. Il avait exploré sans relâche le monde onirique. Au point qu’il en connaissait par cœur le paysage : les cygnes géants, les statues mobiles, les fusils et les couteaux. Il ne s’y sentait pas en danger. Au contraire, plus il s’y promenait, plus il avait l’impression que c’était un décor familier. Il se demandait s’il était peuplé, ou si les Gardiens des Portes étaient ses seuls habitants.
En tout cas, il y retournait presque chaque nuit. Il flottait hors de lui, hors de la chambre, hors de lui-même. Ensuite il s’y baladait, à la recherche de Scar. Parfois il apercevait un éclair de tonnerre, une tempête qui approchait. Une fois, il trouva des empreintes de pas. Une autre fois, il arriva devant un bosquet, ce qui prouvait que les lieux n’étaient pas totalement désolés et que la végétation pouvait y pousser.
Mais jamais il n’avait entrevu le moindre signe de Scar.
Il était inutile de la chercher cette nuit. Dans vingt-quatre heures, il la rejoindrait dans le monde réel. Pourtant, à peine endormi, il se retrouva dans son rêve. L’habitude, sans doute. Comme toujours, il était seul. Il gravissait une colline escarpée, mais cela ne lui demandait pas plus d’effort que s’il avait marché sur du plat. Loin derrière lui, le paysage sauvage se déployait, vaste et désert.
Puis il remarqua une chose étrange. Sous ses pieds, le sol avait changé. Il s’agenouilla pour l’examiner, écartant la poussière grise qui le recouvrait. En effet, c’était un sentier composé de pavés. On les avait donc apportés là et mis en place. Il discernait les joints, le ciment d’assemblage. Bien qu’endormi, Matt éprouva une certaine excitation. Un chemin pavé par la main de l’homme ! C’était un élément totalement nouveau, qui confirmait ce qu’il avait toujours pensé. Le monde onirique était habité. Il devait y avoir des maisons, peut-être des villes entières.
Il leva les yeux. Le chemin pavé menait forcément quelque part. Il y avait peut-être quelque chose sur l’autre versant de la colline.
Mais Matt n’allait pas le découvrir, du moins pas tout de suite. Car il se réveilla en sursaut. Quelqu’un le secouait et l’appelait. La lumière de la chambre était allumée. Il ouvrit les yeux.
— Réveille-toi, Matt, dit Richard. Il y a quelqu’un dehors.





Matt se leva, enfila un short et un tee-shirt, et descendit nu-pieds au rez-de-chaussée. Tout était illuminé et le système d’alarme bourdonnait pour prévenir de l’approche d’un intrus.
L’idée l’effleura que cette irruption avait un lien avec la découverte de Scarlett. Si les cinq Gardiens des Portes étaient identifiés et sur le point de se réunir, ils représentaient une grave menace pour les Anciens. Pas étonnant donc que ceux-ci passent à l’action. C’était précisément ce que Richard et lui redoutaient. Mais le déclenchement de l’alarme pouvait aussi être une fausse alerte. Depuis quatre mois, il y en avait eu plusieurs. C’était parfois des gamins de la ville voisine qui venaient chaparder de la nourriture ou autre chose. Ou un des lamas du professeur Chambers qui s’échappait. Le système de sécurité était très sensible. Même une chauve-souris ou un gros insecte volant suffisait à le déclencher.
Matt s’était précipité dans la grande salle. L’ordinateur s’était automatiquement mis en marche et connecté au radar placé sur le toit. L’écran montrait un signal clignotant qui se déplaçait lentement vers la porte principale. Il était onze heures et demie. Un peu tard pour une visite.
Jamie et Scott étaient descendus, eux aussi. Ils avaient pris le temps de s’habiller. Pedro les suivait, nu-pieds comme Matt – il avait horreur des chaussures. Quand Matt l’avait rencontré, il portait des sandales confectionnées dans de vieux pneus. Encore maintenant, il se sentait mal à l’aise même dans des tennis. Il bâillait tout en enfilant un pull. Joanna Chambers était arrivée la première en bas. Elle portait un peignoir défraîchi. Matt la regarda ouvrir la vitrine d’armes et en sortir un fusil. Jusque-là, personne n’avait dit un mot.
— Que se passe-t-il ? demanda Jamie.
— Quelqu’un traverse le jardin, répondit Joanna Chambers en indiquant l’écran de l’ordinateur. Apparemment, il y a une seule personne, mais rien ne le prouve.
Richard suivait les mouvements de l’intrus sur le moniteur.
— On dirait qu’il cherche à passer inaperçu, marmonna-t-il. Si on l’observait de plus près ?
Il pressa un bouton sur le clavier. C’était une autre caractéristique du système de sécurité. Le jardin tout entier fut instantanément éclairé par une série de projecteurs. Matt cligna des yeux en voyant surgir de la nuit les couleurs éclatantes du jardin.
Les projecteurs épinglèrent une silhouette au milieu de la pelouse. L’homme portait une veste en lin, un jean, un polo boutonné jusqu’au cou, et un sac en toile sur l’épaule. Il s’était figé, les mains en visière au-dessus des yeux pour se protéger. Il semblait être seul. Et il ne transportait aucune arme visible. Richard ouvrit la porte-fenêtre et le professeur Chambers sortit.
— Restez où vous êtes ! cria-t-elle. Je tiens un fusil pointé sur vous.
— C’est inutile ! répondit l’homme en anglais avec un fort accent. Je suis un ami.
— Qu’est-ce que vous voulez ?
— Je veux parler avec le garçon. Matthew Freeman. Il est là ?
Richard jeta un coup d’œil à Matt, qui sortit à son tour, en prenant soin de ne pas s’aventurer trop loin. Le professeur Chambers leva son fusil pour le couvrir.
— Qui êtes-vous ? cria Matt.
— Je m’appelle Ramon, répondit l’homme en mettant sa main en visière pour essayer de distinguer Matt.
— D’où venez-vous ?
— De Lima, répondit l’homme d’une voix hésitante, ne sachant s’il devait ou non avancer ; il était cloué sur place par la lumière crue. Tu es Matthew ? Je suis venu ici pour t’aider.
Pedro sortit rejoindre Matt et lui chuchota à l’oreille :
— Pourquoi est-ce que ce type vient au milieu de la nuit comme un voleur ?
Matt hocha la tête. Mais Pedro était le plus soupçonneux de tous. Sans doute à cause de la vie rude qu’il avait menée. Et là, Richard était d’accord avec lui.
— Demandons-lui de revenir demain matin.
Matt hésitait.
— Que voulez-vous ? lança-t-il d’une voix forte.
L’homme n’avait pas bougé.
— Je vous l’expliquerai dans la maison. Je vous en prie, ajouta-t-il en jetant un regard autour de lui. Ce n’est pas sûr pour moi dehors.
Matt devait prendre une décision. Ce rôle lui incombait de plus en plus souvent. Bien que simple invité dans la maison du professeur Chambers, et beaucoup plus jeune qu’elle et Richard, c’était lui qui commandait.
Il réfléchit rapidement. Le départ était prévu à dix heures le lendemain matin. Ils se rendraient en voiture à Lima, où ils prendraient l’avion pour Londres. Il était tard pour recevoir la visite d’un parfait inconnu, mais l’homme était seul, eux six, et le professeur Chambers avait une arme. Et l’inconnu paraissait sincère.
— D’accord ! lui cria Matt. Venez.
L’homme avança vers la maison. Pendant ce temps, Richard alla chercher un autre fusil dans la vitrine. Il ne voulait prendre aucun risque.
Le visiteur entra dans la grande salle, le fusil du professeur Chambers pointé dans son dos. Matt l’observa. Il avait quelques années à peine de plus que Richard, les cheveux noirs et la peau cuivrée des Indiens péruviens. Visiblement, il avait beaucoup marché. Il était couvert de poussière, mal rasé, et des auréoles de transpiration tachaient ses vêtements froissés. Il avait l’air hagard et inoffensif.
Son premier geste fut de sortir une paire de lunettes de sa poche de chemise. À présent il ressemblait à un instituteur, ou à un petit comptable de boutique. Il portait une montre bon marché et des chaussures éculées. Il se tourna vers Matt en clignant des yeux.
— Es-tu Matthew Freeman ? Je n’étais pas sûr de te trouver ici.
— Asseyez-vous, dit Richard.
L’homme s’assit sur le canapé, le dos aux portes-fenêtres. Richard actionna l’interrupteur qui commandait les lumières du jardin et tout le paysage disparut de nouveau dans l’obscurité. Les nuages s’étaient amassés pendant la soirée, cachant la lune et les étoiles. Richard revint ensuite se percher sur l’accoudoir du canapé. Il n’avait pas remis en marche le système de sécurité, pensant que le visiteur ne resterait pas longtemps. Scott et Jamie s’assirent sur le bord de la table basse. Le professeur Chambers prit place dans un fauteuil, son fusil sur les genoux.
— Alors ! lança-t-elle. Que voulez-vous ?
— Je vais vous dire tout ce que vous voulez savoir, répondit Ramon. Mais pourriez-vous d’abord me donner à boire ? J’ai voyagé toute la journée et j’ai attendu qu’il fasse nuit pour venir ici. Croyez-moi, si on m’avait vu, je serais mort.
— J’y vais, dit Pedro.
Il alla dans la cuisine et revint un instant après avec un verre d’eau. L’homme but avidement.
— Comment connaissez-vous mon nom ? demanda Matt.
— Je connais beaucoup de choses sur toi, Matthew. Tu permets que je t’appelle ainsi ? Je sais comment tu es arrivé au Pérou et je crois savoir ce que tu as fait depuis ton arrivée ici. J’étais également présent la nuit où tu es entré dans l’hacienda, à Ica. Tu ne m’as pas vu mais j’étais là. Je travaillais pour Diego Salamanda.
Ramon savait l’effet que ce nom allait provoquer. Salamanda avait été le patron et le propriétaire d’une très importante entreprise de presse et de communication en Amérique du Sud. Volontairement déformé dans son jeune âge par ses parents pour respecter une ancienne coutume – on lui avait étiré la tête de façon grotesque –, Diego Salamanda avait consacré sa fortune et son pouvoir à ramener les Anciens sur terre. Matt et Pedro s’étaient introduits dans son hacienda croyant y trouver Richard. Plus tard, Matt et Salamanda s’étaient affrontés dans le désert. Matt avait tué Salamanda en retournant contre lui les balles tirées par son propre revolver.
— Je vous en prie, ne me considérez pas comme votre ennemi, s’empressa d’ajouter Ramon. Je vous jure que je ne savais rien de ses plans.
Il s’interrompit. Des gouttes de sueur perlaient sur son front.
— Je n’ai même rien à voir dans ses affaires, reprit-il. En fait, j’enseigne à l’université de Lima et le señor Salamanda me payait pour l’assister dans un projet particulier. Je suis spécialisé en histoire antique, précisa-t-il en s’inclinant devant le professeur Chambers. Je vous ai souvent écoutée, señora. En avril dernier, j’ai assisté à votre conférence au musée national d’anthropologie. C’était un discours très brillant.
Le professeur Chambers réfléchit un instant.
— C’est vrai, j’ai donné une conférence là-bas. Mais n’importe qui pourrait être au courant.
— Le señor Salamanda m’a dit qu’il était en possession d’un journal intime, reprit Ramon. Il voulait que je le déchiffre pour lui. Le journal a été écrit au XVIe siècle par un certain Joseph de Cordoba. Un moine venu au Pérou avec les conquistadors espagnols. Salamanda disait avoir acheté ce manuscrit à Londres chez un marchand de livres anciens. William Morton.
— Il ne l’a pas acheté, intervint Matt. Il l’a volé. Il a assassiné William Morton pour s’emparer du journal du moine.
Matt savait tout cela car il avait assisté au meurtre. Morton, le libraire, exigeait deux millions de livres sterling mais il n’avait obtenu qu’un coup de couteau dans le dos.
— Je l’ignorais ! s’exclama Ramon. Mon travail consistait à travailler sur le texte pour en décrypter les secrets. J’ai passé de nombreuses heures dans le bureau de Salamanda à Lima, et dans sa maison d’Ica. Il ne voulait jamais se séparer du journal et m’a clairement fait comprendre dès le début que c’était pour lui la chose la plus précieuse au monde. En le lisant et en l’étudiant, j’ai compris pourquoi. Le journal du moine racontait une histoire extraordinaire. Il parlait des Anciens, d’une bataille qui s’était déroulée il y a des milliers d’années et d’une porte qui pouvait être déverrouillée par des étoiles.
Ramon baissa la tête et poursuivit :
— Je sais que je suis responsable de ce qui s’est passé en juin dernier. En effectuant le travail pour lequel j’étais payé, j’ai aidé Salamanda à ouvrir la porte. J’ai permis à un événement terrible de se produire. Depuis, le poids de la culpabilité pèse très lourd sur ma conscience. (Il se trémoussa sur le canapé et leur jeta un regard implorant.) Je ne suis pas un mauvais homme. Je suis un fervent catholique. Je vais à l’église. Je crois au paradis et à l’enfer. Je me suis demandé comment corriger le mal que j’avais causé et je suis arrivé à la conclusion que je devais retrouver Matthew. Voilà pourquoi je suis là.
— Comment saviez-vous où nous trouver ? questionna Jamie.
— Le señor Salamanda mentionnait souvent le nom du professeur Chambers. J’ai supposé que vous seriez peut-être chez elle et… je vous ai apporté quelque chose. Vous ne tirerez pas si je mets la main dans mon sac ?
Il jeta un regard interrogateur au professeur Chambers, puis fouilla dans le sac qu’il portait en bandoulière. Il en sortit un très vieux livre relié de cuir et le posa sur la table. Personne dans la pièce ne prononça un mot. Mais tous savaient de quoi il s’agissait. Et ils avaient du mal à croire qu’ils ne rêvaient pas. La reliure en cuir brun foncé montrait encore quelques traces de dorure, et les feuillets étaient attachés ensemble par une cordelette. La tranche des pages était irrégulière. Matt le reconnut aussitôt. Ce livre contenait tout ce qu’ils avaient besoin de savoir sur les Anciens. Il décrivait même le moyen de les vaincre.
— Voilà le journal du moine fou, annonça Ramon.
C’était bien lui. Le petit ouvrage de forme carrée, au milieu de la table, constituait l’unique exemplaire existant. Le nombre de secrets qu’il renfermait était incalculable, et sa valeur inestimable.
— Comment l’avez-vous eu ? demanda Richard.
— Je l’ai volé ! déclara Ramon en sortant un mouchoir de sa poche pour s’essuyer le front. Je pensais que ce serait impossible mais en fait ça m’a été facile. Je disposais d’un passe électronique pour entrer dans le bureau de Salamanda, à Lima. Et il m’est venu l’idée que le passe n’avait peut-être pas été annulé. Le señor Salamanda était mort mais, moi, on m’avait sûrement oublié. Deux jours plus tard, je suis retourné au bureau. Personne ne m’a vu. À présent, ils savent que le journal a disparu. Je l’ai pris sur sa table et je me suis enfui en pleine nuit. Il est possible que les caméras de surveillance m’aient identifié et qu’ils soient déjà à ma poursuite.
Richard restait sceptique.
— Que voulez-vous de nous ? De l’argent ?
Ramon secoua la tête.
— Vous ne comprenez donc pas ? J’ai vingt-huit ans. Je compte me marier l’année prochaine. Quand le señor Salamanda m’a embauché, je ne savais rien. Pour moi, c’était juste un travail.
Il poussa le journal du moine sur la table.
— Tenez. Prenez-le. Je vous le donne. Il est à vous. Je vous l’ai apporté uniquement parce que j’ai pensé que vous pourriez en avoir besoin pour cette grande… lucha. (Il chercha la bonne traduction.) Bataille. Je ne vous demande rien. Je regrette d’être venu.
Il y eut un silence. Matt avait conscience de la valeur fantastique de ce cadeau. Le journal du moine expliquerait peut-être le monde onirique. L’histoire des vingt-cinq portes disséminées dans tant de pays. Qui les avait construites et quand. Il pourrait peut-être même les aider à découvrir à quoi elles étaient censées servir lorsque les Cinq se réuniraient à Londres. Ramon avait raison. Le journal leur serait très utile. Salamanda avait été prêt à tout, même à tuer, pour s’en emparer. Et voilà qu’on le leur apportait sur un plateau.
Jamie se pencha pour prendre le livre. Il délia le cordon et ouvrit au hasard. La page était recouverte d’une écriture quasiment illisible. Même si le texte n’avait pas été rédigé en espagnol, c’était un véritable rébus. Il y avait de minuscules graphiques dans les marges. Soudain, les yeux de Jamie s’illuminèrent. Du doigt, il désigna un mot.
— Sapling. C’était mon nom, il y a dix mille ans. Sapling a été tué et j’ai pris sa place.
Le journal du moine était authentique. Matt n’avait pas le moindre doute. Mais que penser de l’homme qui l’avait apporté ? Il paraissait sincère, mais ils s’attendaient depuis longtemps à un piège et ceci pouvait très bien en être un. Toutefois il existait un moyen facile d’en avoir le cœur net.
— Jamie, demande à Ramon s’il dit la vérité.
Jamie comprit aussitôt, mais Scott le devança :
— Moi, je vais le faire.
Scott alla se planter devant le visiteur et le regarda droit dans les yeux.
— Dites-vous la vérité ?
— Je le jure sur la tête de ma mère, répondit Ramon en faisant le signe de croix. Je suis venu pour réparer ma faute. Je veux vous aider.
Scott se concentra. C’était ce don que le public venait applaudir lorsqu’il se produisait sur scène, à Reno. Les gens croyaient à tort à un trucage. Scott et Jamie lisaient vraiment dans les pensées.
Malheureusement, ce n’était pas aussi simple que ça le paraissait. Il ne suffisait pas d’appuyer sur un bouton. Scott et Jamie étaient en quelque sorte reliés l’un à l’autre par l’esprit. Quand ils se trouvaient dans la même pièce, ou à une courte distance, ils pouvaient communiquer par la pensée. Mais quand il s’agissait d’autres personnes, d’étrangers comme Ramon, ce qu’ils voyaient était confus, chaotique. Rien n’était jamais noir ou blanc.
Une minute s’écoula. Enfin, Scott hocha la tête et déclara :
— Oui, il dit la vérité.
— Je vous jure…, reprit Ramon, conscient d’avoir subi une sorte de test et qui ajouta d’une voix fébrile : Tant pis si vous ne me croyez pas. Je vous laisse le journal et je m’en vais. Je n’ai plus aucune raison de rester.
— Vous disiez que ce n’était pas sûr pour vous, dehors, observa Richard. Vous avez été suivi ?
Ramon secoua la tête et déglutit nerveusement.
— Je ne crois pas. Après avoir volé le journal, je me suis caché dans Lima. Je voulais voir si la police allait réagir. Comme rien ne se passait, j’ai pris un bus touristique jusqu’à Paracas. Je pensais que je me ferais moins remarquer de cette façon. À présent, ils savent que le journal a disparu et ont sans doute deviné que c’est moi. Malgré la mort de Salamanda, il reste des personnes dans l’organisation qui tiennent à continuer ce qu’il a commencé.
— Où comptez-vous aller ? demanda le professeur Chambers. Vous avez un endroit où vous cacher ?
— J’espérais…
Ramon n’acheva pas sa phrase. Il y eut un curieux bruit, un sifflement dans l’air, suivi d’un déchirement de tissu. Ramon baissa les yeux. Quelque chose pointait hors de sa chemise. Étonné, il posa la main dessus pour l’enlever. Mais la chose ne bougea pas. Il regarda sa main. Elle était couverte de sang.
Ils avaient tous entendu le bruit mais n’avaient pas compris de quoi il s’agissait. Un piquet de barrière, lancé avec une force incroyable de l’extérieur. Le projectile avait dû parcourir une cinquantaine de mètres avant que sa pointe acérée perfore le dos du canapé en cuir et vienne empaler l’homme qui s’y tenait assis. Ramon ouvrit des yeux exorbités. Il tenta de parler, puis il s’affaissa un peu en avant, épinglé sur le siège.
L’alarme ne s’était pas déclenchée. Les écrans de contrôle étaient vides. Le professeur Chambers se leva d’un bond et pressa le bouton qui commandait l’éclairage extérieur. Rien ne se produisit.
Quelque chose se mouvait dans le jardin. Des silhouettes avançaient, vêtues de haillons immondes qui pendaient comme s’ils tombaient en pourriture. Matt aperçut vaguement les formes mouvantes dans la lumière qui se diffusait du salon. Soudain, il se mit à faire très froid, et il comprit que les forces des ténèbres étaient à l’œuvre, qu’elles se rapprochaient, et qu’elles n’étaient pas humaines.
Les Anciens étaient venus chercher le journal.





Lentement, délibérément, les Anciens se rapprochaient de la maison.
Il y en avait plus d’une douzaine : des silhouettes de cauchemar qui avançaient d’un pas traînant. D’où venaient-ils ? Matt les imagina émergeant du cimetière local. Quelque chose en eux évoquait le cadavre. Un rai de lumière venant du salon accrocha leurs visages. Matt vit un os luisant, une orbite oculaire vide, du sang séché le long de la mâchoire et du cou. Cette fois, plus de doute. Impossible de tuer ces monstres. Ils étaient déjà morts.
Comme pour lui prouver son erreur, le professeur Chambers avança et fit feu sur le mort-vivant le plus proche. Un flot de sang jaillit de l’arrière de sa tête, puis il tomba en avant dans l’herbe, agité de tremblements. On pouvait donc les arrêter ! Joanna Chambers tira de nouveau et en toucha un deuxième à l’épaule. Celui-ci s’ébroua, comme pour se débarrasser de la balle. Du sang dégoulinait sur ce qui restait de sa chemise. Mais il continua d’avancer, apparemment insensible à la douleur.
Richard avait bondi pour charger le revolver qu’il avait pris dans la vitrine. Quelques semaines plus tôt, Matt s’était moqué de lui en le voyant s’entraîner à tirer sur des boîtes de conserve dans le désert. À présent, il se réjouissait que Richard se soit exercé.
Dès le début de l’attaque, Scott et Jamie s’étaient munis de ce qui leur tombait sous la main. Une batte de base-ball pour Jamie, un couteau de cuisine pour Scott. Pedro avait reculé dans le fond de la pièce, le dos à une fenêtre. Les yeux en alerte, il guettait le premier assaut.
Mais il n’avait pas regardé derrière lui.
— Pedro ! Attention ! lui cria Richard.
L’une des créatures émergeait des ombres du jardin. Pedro pivota juste à temps pour voir un cadavre qui marchait, le visage livide, le regard fixe, les lèvres grises, les mains tendues devant lui. Ce dernier ne marqua même pas un temps d’arrêt et passa au travers de la fenêtre. La vitre explosa, et il pénétra dans la pièce, le visage dégoulinant de sang, indifférent aux éclats de verre plantés dans sa chair morte. Richard leva son revolver et lui tira deux fois dans la tête. Il se ratatina sur lui-même et s’écroula aux pieds de Pedro. Dans le même mouvement, Richard fit volte-face et tira encore. Un autre mort-vivant s’apprêtait à franchir la porte-fenêtre ouverte. Sous l’impact, il leva les bras en l’air et bascula en arrière, une balle entre les deux yeux.
Mais beaucoup d’autres continuaient d’approcher lentement sur la pelouse, imperturbables, déterminés à pénétrer dans la maison. Finalement, Ramon avait peut-être servi de diversion : pendant qu’il parlait, les assaillants nocturnes avaient encerclé la maison. Un craquement de bois résonna au premier étage. Matt comprit que certains avaient escaladé le balcon pour entrer. Jamie bondit pour ramasser le journal du moine et le lança à son frère, qui l’attrapa au vol et le glissa sous sa veste. Cela s’était fait sans qu’une parole soit échangée. Matt les avait souvent vus communiquer ainsi. Chacun des deux savait instantanément ce que l’autre projetait. Scott et Jamie étaient quasiment le reflet l’un de l’autre.
Richard rechargea son arme. Joanna Chambers tira de nouveau puis sortit d’autres balles de sa poche de peignoir. Mais tandis qu’elle ouvrait le chargeur, l’un des monstres se jeta sur elle, l’empoigna d’une main, et, de l’autre, brandit un poignard ancien. La lame était noire, avec un bord entamé et dentelé.
Matt stoppa net le poignard.
Six mois plus tôt, il en aurait été incapable. Mais à l’époque il était seul. À présent, ils étaient quatre Gardiens des Portes, et les pouvoirs de Scott, de Jamie et de Pedro s’additionnaient aux siens. Il lui suffit d’y penser pour que la lame se brise en deux. Le mort-vivant lâcha le poignard. La paume de sa main fumait, brûlée par le manche comme par un fer rouge. Joanna Chambers en avait profité pour recharger son fusil. Elle tira à bout portant pour l’achever.
— On ne peut pas les contrôler ! cria Jamie.
Si les assaillants avaient été humains, les deux jumeaux n’auraient eu aucun mal à leur faire rebrousser chemin. Car Scott et Jamie ne se contentaient pas de lire dans les pensées. Ils les influençaient. Toute leur vie, les deux frères avaient eu l’impression d’être victimes d’une malédiction. Ils étaient constamment obligés de surveiller leurs paroles et leurs émotions. En effet, une pensée subite, un mot dit sous le coup de la colère, pouvaient faire d’eux des meurtriers. Un jour, Scott avait failli tuer un garçon de son école. Plus tard, il avait compris qu’il était indirectement responsable du suicide de leur père adoptif.
Malheureusement, cette fois, ça ne fonctionnait pas. L’esprit de leurs assaillants échappait à tout contrôle. On aurait dit qu’ils avaient été vidés de toute pensée personnelle, et programmés pour tuer. Et ils étaient une multitude. Matt scruta le jardin. Il faisait très sombre mais il parvint à distinguer une foule de silhouettes menaçantes avançant inexorablement. D’autres approchaient par l’arrière de la maison, d’autres encore par le premier étage.
Matt entendit un horrible gargouillement et il se retourna au moment où un homme – ou plutôt sa dépouille – trébuchait sur le canapé et se jetait sur lui. Le mort-vivant était torse nu, de la sueur et de la vase gouttaient de sa poitrine. D’une simple pensée, Matt le projeta en arrière et il s’écrasa contre le mur avant de glisser lentement jusqu’au sol.
— Ils sont dans l’escalier ! cria Scott.
En effet, ceux qui étaient passés par le balcon descendaient les marches avec des mouvements mécaniques. Jamie s’élança vers eux en brandissant sa batte de base-ball et l’abattit sur la tête du premier qui se présenta. Il y eut un bruit d’os brisés et il s’effondra.
Matt regarda autour de lui, cherchant de quel côté allait surgir la prochaine attaque. Soudain, il sentit une curieuse odeur. Ses yeux le picotaient et il se rendit compte qu’il avait de plus en plus de mal à respirer. La température avait fortement grimpé. Il vit Richard tirer sur un assaillant, puis se servir de son revolver comme d’une matraque pour en éliminer un deuxième, avant de crier :
— La maison est en feu !
Matt l’avait déjà compris. La fumée descendait l’escalier, aspirée au rez-de-chaussée par les ventilateurs. On entendait déjà les craquements du bois embrasé. Construite sous le torride soleil du désert de Nazca – il ne pleuvait quasiment jamais dans cette région du Pérou –, la maison du professeur Chambers était extrêmement sèche. Il y avait des extincteurs dans toutes les pièces, mais ils n’auraient pas le temps de les utiliser. Livré à lui-même, le feu allait ravager la maison en quelques minutes.
Richard pressa encore deux fois la détente, mais le barillet cliqueta dans le vide. Alors il fouilla fébrilement ses poches à la recherche de munitions. Le professeur Chambers vida elle aussi son chargeur. Il ne lui restait plus que quelques balles et les monstres continuaient d’avancer. Pour un éliminé, deux ou trois autres prenaient sa place. Cela n’avait pas de fin. Matt en vit un apparaître en haut de l’escalier, armé d’un pieu similaire à celui qui avait tué Ramon. Il le tenait à hauteur d’épaule. Matt comprit trop tard son intention.
Le projectile fila comme une lance, droit sur Pedro. Matt poussa un cri pour l’avertir. Pedro pivota. Le bord du piquet lui heurta le côté du crâne. Pedro poussa un cri et s’écroula, assommé. Un autre monstre, bizarrement vêtu d’un smoking en lambeaux, se dirigeait vers lui. Matt ne pouvait pas l’atteindre. Pedro était trop loin. Mais Scott, lui, se trouvait entre Pedro et son agresseur. Et il avait toujours son couteau de cuisine à la main. Matt attendit qu’il intervienne.
Mais Scott ne réagit pas. Il resta figé sur place. Son corps était d’une rigidité de pierre.
Matt avait déjà assisté à ce phénomène. Ce n’était pas la peur qui pétrifiait Scott. Il n’était pas un lâche. Mais les semaines qu’il avait passées dans le centre expérimental de Nightrise, aux mains d’une certaine Susan Mortlake, avaient chamboulé son esprit. Il était difficile d’imaginer quelles souffrances avait endurées Scott quand cette femme avait essayé de le retourner contre ses amis. Sa réaction, ou plutôt son absence de réaction, en était le résultat.
Pedro ne bougeait plus. Il avait une profonde entaille sur le côté de la tête. Jamie faisait tournoyer sa batte de base-ball comme une matraque, mais ça n’impressionnait pas l’homme en smoking, qui s’était approché de Pedro et brandissait à présent une hache au-dessus de lui. Matt chercha désespérément une arme improvisée et son regard tomba sur un morceau de verre cassé. Usant de tout son pouvoir, il projeta le fragment acéré dans la gorge de l’homme en smoking. Celui-ci tomba à la renverse, inondé par son sang qui jaillissait de la blessure comme un geyser.
— Filons d’ici en vitesse ! cria Richard.
L’air était saturé de fumée. Il devenait de plus en plus difficile de respirer, mais sortir était un suicide. Dans la nuit, ils ne verraient rien et ces monstres, qui semblaient dotés d’une vision nocturne, prendraient le contrôle total de la situation. Matt s’en voulait. Il savait que l’attaque découlait de l’article révélant l’existence de Scarlett. Richard et lui l’avaient prévue. Alors pourquoi ne s’étaient-ils pas mieux préparés ?
Richard avait raison. Il fallait quitter la maison avant de suffoquer. La fumée n’avait aucun effet sur leurs assaillants car leurs poumons n’avaient plus besoin d’air. Jamie jeta sa batte de base-ball en direction de l’un d’eux puis courut rejoindre son frère. De son côté, Matt s’élança vers Pedro pour l’aider à se relever ; par chance, sa blessure ne semblait pas trop grave. Le professeur Chambers tirait vers la porte-fenêtre pour dégager la sortie.
— Attention ! cria Richard.
Matt leva les yeux juste à temps pour voir une partie du plafond s’effondrer dans un chaos de flammes orange et de fumée noire. Les flammes montèrent dans la nuit. L’essentiel du toit et une partie de l’étage s’étaient volatilisés. Sans lâcher Pedro, Matt se jeta sur le côté et évita de justesse les débris enflammés qui s’abattirent sur le canapé où Ramon était toujours assis, figé dans la mort, le piquet planté dans la poitrine, regardant la scène comme un spectateur indifférent.
Ils parvinrent à gagner le jardin indemnes, abandonnant derrière eux la maison en flammes et neuf ou dix morts-vivants hors de combat. Le professeur Chambers tira un dernier coup de feu.
Elle se tourna vers Richard et grogna.
— Je n’ai plus de munitions.
La tension de sa voix alarma Richard. Il la regarda et vit une tache rouge s’élargir sur le devant de son peignoir, autour d’une déchirure sombre. Mais la douleur ne ralentissait pas son ardeur.
— Et vous ? ajouta-t-elle.
— Il me reste deux balles, répondit Richard.
Deux balles ! Avec ce jardin qui grouillait d’ennemis… Matt les distinguait nettement à la lumière de l’incendie. Leurs yeux luisaient d’un éclat rouge, leurs mains tenaient des poignards, des haches, des chaînes, des morceaux de barbelés qu’ils utilisaient comme des fouets. Pedro s’appuyait sur Matt, le visage ruisselant de sang. Scott et Jamie s’étaient arrêtés pour reprendre leur souffle. Ils étaient sortis de la maison mais ne pouvaient se réfugier nulle part. L’un des assaillants approcha de Joanna Chambers. Celle-ci ne bougea pas, les mains serrées sur sa blessure. Richard tira ses deux dernières balles.
Matt n’arrivait pas à croire que les choses puissent se terminer ainsi, dans ce jardin. La grande bataille annoncée allait-elle se réduire à ça ? Il était un Gardien des Portes. Il était revenu au monde après dix mille ans. Allait-il se laisser battre aussi facilement ?
À cet instant, la nuit explosa pour la seconde fois. Des lumières obliques jaillirent de l’obscurité. Matt et Pedro se figèrent. Jamie se rapprocha de son frère. Richard et le professeur Chambers se retournèrent, abaissant leurs armes désormais inutiles. Ils étaient pris au piège, la maison en flammes derrière eux, les lumières aveuglantes les cernaient de toutes parts. Matt cherchait à discerner les nouveaux venus. Avait-il le pouvoir de les repousser ? Il baissa la tête et se concentra pour rassembler ses forces.
Soudain, venant de nulle part, une volée de flèches jaillit dans sa direction. Mais pas sur lui. Les flèches visaient délibérément une cible située au-dessus de sa tête. Plusieurs monstres qui encerclaient la maison s’écroulèrent. Une autre volée de flèches en mit quelques autres hors de combat. Les lumières obliques provenaient des phares de quatre ou cinq véhicules qui s’étaient arrêtés en demi-cercle à la lisière du jardin. Des hommes traversaient la pelouse en courant. Des coups de feu éclatèrent. L’un des hommes courut vers le professeur Chambers, qui s’effondra dans ses bras. Les autres continuèrent vers la maison, mitraillant tout sur leur passage, exterminant les derniers morts-vivants avant de s’attaquer au feu.
Matt savait qui étaient ces hommes.
Ils les avaient déjà aidés, Pedro et lui, en leur permettant de fuir Cuzco par une série de galeries et de souterrains. Ils les avaient recueillis dans leur cité cachée dans les montagnes, Vilcabamba. Ces hommes étaient des Incas, le peuple qui régnait jadis sur le Pérou, aujourd’hui réduit à une poignée de survivants. Ils avaient promis de veiller sur Matt et les autres Gardiens des Portes tant qu’ils seraient au Pérou. Ils avaient respecté leur promesse.
Les Incas étaient équipés d’armes à feu autant que d’armes traditionnelles. Ils vinrent très vite à bout des sinistres créatures. Les machettes, lancées dans la nuit, tailladèrent les guenilles et les chairs. Des balles fusèrent dans l’obscurité. Matt, Pedro, Scott et Jamie attendirent sur la pelouse la fin du massacre. Richard soutenait le professeur Chambers. Son visage avait perdu toute couleur. Elle tenait à peine debout.
Un Inca les rejoignit. C’était un homme de petite taille, avec de larges épaules et un visage sombre et grave.
— Ça va ?
— Nous, oui, répondit Richard. Mais le professeur Chambers est blessée.
— Je m’appelle Tiso. Nous sommes venus dès que nous avons entendu la première alarme. Mais nous sommes arrivés trop tard. Je suis désolé.
— On est vraiment contents de vous voir. Est-ce que le feu est éteint ? On peut retourner dans la maison ? Il faudrait pouvoir étendre le professeur Chambers…
Il fallut une demi-heure pour venir à bout des flammes et pouvoir entrer dans la maison. Le toit et une partie de l’étage s’étaient effondrés mais il restait deux chambres utilisables et, une fois les débris et les cadavres enlevés par les Incas, ils purent camper tous les six au rez-de-chaussée.
La maison était ravagée. Devant le bois noirci, les parquets souillés, les fenêtres brisées, Matt sentit une immense tristesse l’envahir. Une si jolie maison. Le professeur Chambers y avait passé la plus grande partie de sa vie, et il avait suffi qu’il arrive pour que tout soit détruit. Dans quelques heures, ils seraient en route pour Londres et laisseraient ce désastre derrière eux.
Tiso et ses amis transportèrent le professeur Chambers dans son bureau. Richard et Pedro les accompagnèrent. Plus que jamais les pouvoirs de guérisseur de Pedro seraient nécessaires. Mais la gravité de l’état du professeur nécessitait une assistance médicale d’urgence. Un médecin de la ville voisine arriva quelques minutes plus tard. Matt, Scott et Jamie attendirent dehors pendant qu’il examinait Joanna Chambers. Ils se taisaient. Ils étaient épuisés. Quelques heures plus tôt, ils riaient ensemble, partageaient le dîner d’adieu avec le professeur, jouaient aux dés. Et maintenant…
Matt se tourna vers Scott.
— Où est le journal ?
À cet instant, il regrettait presque de l’avoir. Peu importait sa valeur. Le journal du moine ne leur avait causé que des ennuis.
Scott le lui donna et dit d’une voix sourde :
— Je suis désolé, Matt. Je n’ai servi à rien, tout à l’heure. Je n’ai pas pu aider Pedro. Je voulais mais…
Sa voix se brisa.
— Ce n’est pas grave, Scott. Tout s’est passé si vite. Pedro va se remettre, ne t’inquiète pas.
— Mais qu’est-ce qu’ils font ?
Jamie regardait fixement la porte du bureau. Il était furieux. Il donna un coup de pied dans le canapé où Ramon avait été assis. Les Incas avaient transporté son corps à l’extérieur, mais le grand trou dans le dossier de cuir témoignait de ce qui s’était passé. Jamie se tourna vers son frère.
— Tu t’es trompé, Scott. Tu as dit que Ramon était sincère.
Scott rougit. D’embarras, ou peut-être de colère.
— J’ai cru qu’il disait la vérité.
— Tu avais peut-être raison, intervint Matt, surpris de voir les deux frères se quereller – ce qui leur arrivait rarement. On n’a aucune preuve que Ramon soit responsable de l’attaque de cette nuit. Il nous a dit qu’il était en danger, et il avait raison. Ils l’ont tué. Le reste de son histoire est peut-être vrai aussi.
— Tu crois qu’on va pouvoir utiliser le journal ? demanda Scott.
Matt ouvrit l’épais volume. Sur une page couverte de croquis, il en remarqua un qui ressemblait vaguement à une voiture dessinée par un enfant. Et il se rappela que Joseph de Cordoba, le moine fou, était supposé avoir prédit l’avenir. D’autres pages avaient été annotées avec un crayon moderne. Quelqu’un avait griffonné des mots et des dessins, souligné certains passages du texte. Diego Salamanda ?
Matt tenta de deviner le sens de certaines phrases, mais le texte était rédigé en ancien espagnol, et l’écriture du moine quasiment illisible.
— Je ne comprends pas un mot. Pedro parle espagnol mais il ne sait pas lire….
— Le professeur arrivera peut-être à déchiffrer le texte, suggéra Jamie.
Le professeur Chambers. Matt était hanté par le regard que lui avait lancé Richard en suivant les Incas qui la transportaient dans la maison.
Enfin la porte du bureau s’ouvrit et Pedro sortit. Il secoua la tête et s’assit, l’air accablé. Le médecin apparut peu après, suivi de Richard. Il lui murmura quelques mots à l’oreille et s’en alla, en évitant leurs regards interrogateurs. Les nouvelles étaient mauvaises.
— Matt…, dit Richard en lui faisant signe d’approcher. Joanna veut te voir, ajouta-t-il d’une voix rauque. Elle veut te dire adieu.
— Non... Elle ne doit pas mourir. Pedro ne peut rien pour elle ?
— Son état est trop grave pour Pedro, soupira Richard. Nous avons appelé une ambulance. Mais Joanna ne tiendra pas jusque-là. Je suis désolé, Matt. Je ne sais pas comment c’est arrivé, mais elle a été poignardée. Elle a fait une hémorragie interne… (Il s’interrompit et prit une profonde inspiration.) Elle ne souffre pas. Le docteur lui a administré un calmant. Il n’y a plus rien à faire. Tu veux que je t’accompagne ?
— Non.
Matt entra dans le bureau.
Joanna Chambers était allongée sur la banquette où elle aimait réfléchir. Comme toujours, sa table de travail était encombrée de papiers, à côté d’une bouteille de cognac et d’une boîte de ses cigares préférés. Sa radio démodée était posée près de l’ordinateur, mais éteinte, silencieuse, et la pensée qu’elle ne l’écouterait plus jamais ajouta à la tristesse de Matt.
On avait tiré une couverture sur ses jambes et sa poitrine. Une faible lumière brillait dans un coin.
Matt crut que Joanna Chambers dormait mais, quand il ferma la porte, elle ouvrit les yeux.
— Matt ?
Il s’approcha.
— L’ambulance arrive, dit-il d’une voix étranglée. Le docteur dit…
— Ne me raconte pas de balivernes, mon garçon, coupa-t-elle avec son autorité habituelle. Le docteur ne peut rien pour moi et il est hors de question que j’aille dans un hôpital de la région. C’est trop sinistre.
Elle essaya de changer de position mais les forces lui manquaient.
— Viens t’asseoir à côté de moi, finit-elle par dire.
Matt obéit. Ses yeux le brûlaient et il avait une boule dans la gorge. Pourquoi fallait-il que les choses se passent ainsi ? Pourquoi fallait-il que le professeur Chambers meure ? Il se souvint de leur première rencontre. Elle pilotait un avion. Elle avait percé à jour le secret des lignes de Nazca et elle se trouvait à son côté, dans le désert, quand les condors les avaient attaqués. Sans elle, jamais il n’aurait pu localiser la deuxième porte. Depuis, elle veillait sur eux, sans jamais se plaindre de voir sa maison envahie et son travail interrompu.
Matt s’était servi de son pouvoir pour se protéger lui-même. Pourquoi n’avait-il pas pu le faire pour elle ?
— Écoute-moi, Matt, reprit-elle en serrant sa main. Ne sois pas triste à cause de moi. Tu portes une lourde responsabilité sur tes épaules. Je ne pense pas que tu mesures ce que l’on va exiger de toi. Et tu n’as que quinze ans ! Ce n’est pas juste…
Elle ferma les yeux quelques secondes, s’efforçant de reprendre son souffle.
— Les Anciens seront vaincus, Matt. Depuis que le monde existe, le bien et le mal s’affrontent. Mais les humains s’en sont à peu près sortis. Tu verras. Ce ne sera pas facile. Ce qui est arrivé aujourd’hui… c’est vraiment stupide. On aurait dû se douter qu’ils allaient nous attaquer.
Elle lâcha la main de Matt. Elle n’avait plus la force de la serrer.
— Voilà ce que je voulais te dire, reprit-elle d’une voix faible. Je suis heureuse de t’avoir rencontré, Matt. Sincèrement. Et j’ai aimé ces mois que nous avons passés tous ensemble. J’ai toujours adoré cet endroit. J’y ai toujours vécu heureuse…
Elle montra la porte du doigt pour lui demander de sortir. Matt obéit. Richard l’attendait sur le seuil.
L’ambulance arriva dix minutes après. Trop tard. Joanna Chambers était morte.





Matt s’éveilla avec une odeur de roussi dans les narines et un goût de cendre dans la bouche. Il avait dormi six heures, mais cela n’avait servi à rien. Il était aussi fatigué que lorsqu’ils s’étaient couchés, vers deux heures du matin.
Il avait dormi avec Pedro car le feu avait ravagé sa chambre et tout ce qu’elle contenait. Ce n’est qu’en ouvrant les yeux, le lendemain matin, qu’il prit conscience de ce que cela signifiait. Il n’avait plus de passeport. Il ne pourrait donc pas voyager, en tout cas pas sur un vol commercial. Et c’était sans doute le but de l’attaque de la nuit. Les Anciens voulaient l’empêcher d’arriver à Londres. Ils ne voulaient pas qu’il approche de près ou de loin Scarlett Adams. Malgré le nombre de policiers et de détectives privés qui veillaient sur elle, Scarlett était totalement isolée. Ils étaient quatre au Pérou, et une en Angleterre. Cela ne pouvait pas faire Cinq.
Pedro était assis en tailleur sur le lit jumeau, en short. Un pansement lui couvrait le côté de la tête. Il devait être réveillé depuis déjà un moment. Pedro était toujours le premier debout, souvenir de son ancienne vie à Lima, quand il mendiait dans les rues et se levait avant l’aube pour avoir le meilleur emplacement.
— Bon, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda-t-il.
— Je ne sais pas, soupira Matt en sautant du lit. Il faut se réunir pour en discuter.
— On part toujours en Angleterre ?
— Bien sûr.
Pedro n’avait pas beaucoup parlé du voyage et Matt le soupçonnait de ne pas être emballé par cette idée. Il n’avait jamais quitté le Pérou de sa vie. N’était jamais monté dans un avion. Il avait volé une fois dans un hélicoptère, mais celui-ci s’était écrasé. La perspective de passer quinze heures en l’air, pour aller dans un monde qui lui était totalement étranger, le perturbait.
— Je suis très triste pour le professeur Chambers. Elle était si gentille.
— Oui, moi aussi.
Matt s’était demandé si Pedro aurait pu la sauver. Mais à présent il se disait que Joanna Chambers était condamnée depuis l’instant où ils étaient entrés dans sa vie. Bien sûr, jamais elle n’aurait accepté de voir les choses sous cet angle. Pourtant, deux jours s’étaient écoulés après la réception du fax. Ils avaient trop tardé. Matt s’en voulait de ne pas être parti tout de suite. Joanna serait peut-être encore en vie.
Matt, Pedro, Scott, Jamie et Richard se réunirent dehors, autour d’une table de bois, à l’ombre d’un kapokier. Le professeur Chambers aimait se promener avec eux dans son jardin pour leur montrer toutes les variétés de plantes. Le kapokier, avait-elle expliqué, était originaire des forêts tropicales et on ne comprenait pas comment il parvenait à pousser ici. La cime en forme d’ombrelle et les fleurs d’un blanc crémeux les protégeaient du soleil.
Ils auraient été plus en sécurité dans la maison, mais ils ne supportaient pas la vue de la ruine qu’elle était devenue. Et il y avait peu de risques que les Anciens reviennent en plein jour. D’autant que les Incas veillaient dans les parages. Richard avait apporté un plateau de citronnade glacée, avec des empanadas, ces petits chaussons farcis qu’ils aimaient tant. Mais personne n’avait faim. Ils étaient fatigués, malheureux, désemparés.
Une chose était sûre. Ils ne pouvaient pas s’attarder ici plus longtemps. Il n’y avait plus de système de sécurité et les Incas ne pourraient les protéger indéfiniment. D’ailleurs, aucun d’eux n’avait envie de rester. L’hacienda était morte avec le professeur Chambers.
Richard fut le premier à s’exprimer. Matt lui fut reconnaissant de rompre le silence et de prendre les choses en main. Il avait enfilé un polo et un jean propres, mais il avait l’air éreinté.
— Bien, dit-il. Ceci est un conseil de guerre. Car, visiblement, la guerre est déclarée. Nous devons parler de la soirée d’hier. Nous devons en discuter, accepter ce qui est arrivé, et passer à autre chose. Je commencerai en disant que je suis en grande partie fautif, avança-t-il en levant une main pour empêcher quiconque de l’interrompre. Quand Ramon a débarqué ici, j’ai déconnecté l’alarme. Et ensuite j’ai oublié de la rebrancher. Le radar, tout au moins. C’était peut-être ça leur plan. Ils nous ont peut-être envoyé Ramon pour faire diversion.
— C’est aussi ma faute, coupa Scott. Matt m’a demandé de lire dans les pensées de Ramon. Je l’ai fait mais il a réussi à me tromper. J’ai cru qu’il était sincère.
— Il l’était peut-être, dit Matt. Ramon nous a apporté le journal du moine. Tu crois vraiment qu’il serait resté assis là en attendant de se faire tuer ? Ils ont très bien pu le suivre depuis Lima pour récupérer le journal.
— La question qui se pose maintenant est : que faire ? reprit Richard. Voilà plus de quarante-huit heures que les journaux ont parlé de Scarlett Adams. Les agents de Nexus la surveillent mais nous ne pouvons pas la laisser isolée plus longtemps. D’un autre côté… Matt a perdu son passeport dans l’incendie, donc il ne peut pas prendre l’avion.
— Si on utilisait le passage par lequel Scott et moi sommes venus ? suggéra Jamie. Il suffirait d’aller au temple de Coricancha. On y entre à Cuzco, et on en sort à Londres. Pas besoin d’avion.
C’était une évidence. Les portes avaient été conçues dans ce but. Pourtant Richard secoua la tête.
— C’est impossible, Jamie. Réfléchis. Salamanda avait le journal en sa possession et il l’a étudié avec soin. Si les Anciens nous cherchent – ce qui ne fait aucun doute –, c’est précisément le moyen de transport qu’ils s’attendent à nous voir prendre.
— Ils n’ont peut-être jamais vu le journal, intervint Pedro. Il était dans le bureau du señor Salamanda. On n’est pas sûrs qu’il le leur ait montré.
Richard demeurait sceptique.
— C’est trop risqué. De toute façon, les Anciens connaissent la porte de St Meredith, puisque Scarlett l’a empruntée. C’est d’ailleurs ce qui a tout déclenché. Je parierais qu’ils nous guettent là-bas. Je sais que c’est plus long et plus pénible, mais l’avion est moins dangereux.
— Sauf que Matt n’a plus de passeport, observa Scott.
— Nexus peut nous faire passer aux États-Unis, dit Richard. J’en ai discuté au téléphone avec Nathalie Johnson, ce matin. Elle nous envoie un avion privé. Il est déjà en route. Elle en a discuté avec John Trelawny. Ils ont l’un et l’autre assez d’influence pour nous éviter les contrôles de l’immigration. Et ils fourniront un nouveau passeport à Matt. Après tout, ils n’ont eu aucune difficulté à en procurer un à Pedro. Ça prendra un ou deux jours mais nous devrions être en Angleterre mardi.
Scott et Jamie avaient rencontré Nathalie Johnson avant de venir au Pérou. C’était une riche femme d’affaires qui avait bâti sa fortune dans les ordinateurs avant de devenir membre de Nexus. Quant au sénateur John Trelawny, il était candidat à l’élection présidentielle. Les résultats seraient annoncés dans vingt-quatre heures et il restait favori. Nathalie Johnson et Trelawny étaient des amis puissants.
Jamie réfléchit aux arguments de Richard et haussa les épaules.
— D’accord. Allons-y.
— Pas tous, intervint Matt.
Un silence consterné s’abattit. Tous les regards se braquèrent sur lui.
— Je pense qu’on devrait se séparer, ajouta-t-il.
— Tu es fou ? s’exclama Scott.
— Pourquoi ?
— Explique-toi, Matt.
La réaction fut unanime. Ce qui ne l’étonna pas. Il savait très bien, en prenant sa décision, que ses amis s’y opposeraient. Les Gardiens des Portes étaient censés se réunir et rester groupés. Toute leur vie tendait vers ce seul but. Jusqu’à ce jour, contre toute attente, quatre d’entre eux avaient réussi à se regrouper. Et ils allaient rejoindre le cinquième d’ici peu. Il paraissait donc absurde de se diviser maintenant.
— Il faut être prudents, expliqua Matt. Nous en parlions avec Richard hier soir, juste avant l’attaque. Si nous voyageons tous ensemble en avion et que les Anciens prennent le contrôle de l’appareil, nous sommes à leur merci. Ils pourront faire de nous ce qu’ils voudront.
— Qu’est-ce que tu proposes ? demanda Jamie.
— On ne peut pas rester ici, insista Pedro.
— Je pars à Londres avec Richard, dit Matt. Nous prenons contact avec Nexus aussitôt que possible et nous rejoignons Scarlett dès que nous sommes certains qu’il n’y a aucun risque. Et j’aimerais que Jamie nous accompagne.
Jamie ouvrit la bouche mais ne dit rien. Il comprenait ce qu’impliquait la décision de Matt.
— Tu me laisses en rade, murmura Scott d’une voix sombre.
— Juste quelques jours. Une semaine, pas plus.
— C’est à cause de mon erreur d’hier soir ?
— Tu n’as pas fait d’erreur, Scott, répondit Matt en choisissant ses mots avec soin.
Pourtant, Scott avait deviné juste. On ne pouvait pas le lui reprocher, mais il n’était pas fiable à cent pour cent. Matt l’observa. Scott était affaissé contre son dossier, les mains dans les poches, le visage crispé par une colère froide. Et quelque chose d’autre que la colère. Une sorte de cruauté. Il y avait dix mille ans de cela, Scott avait eu pour nom Flint, c’est-à-dire Silex. Cela lui allait parfaitement. En ce moment même, il avait le regard aussi dur qu’une pierre.
— Scott et moi détestons être séparés, grommela Jamie.
— Je sais, dit Matt. Et il est vrai aussi que nous sommes plus forts quand nous sommes réunis. C’est pour ça que je veux que nous restions deux par deux. Si les choses tournent mal à Londres, j’ai besoin de pouvoir compter sur des renforts.
— Alors pourquoi ne pas emmener Pedro ?
— Parce que Pedro ne connaît pas Londres. Il n’est jamais allé en Angleterre.
— Moi non plus, remarqua Jamie.
Matt poussa un soupir.
— Écoute, Jamie. Si vraiment mon idée ne te convient pas, j’irai seul. Ça ne me dérange pas. Je pense seulement que nous ne devons pas partir tous les quatre en même temps. C’est tout. J’essaie de faire ce qui est le mieux pour tout le monde.
— Et depuis quand c’est toi qui décides pour nous tous ? protesta Scott. Je croyais que nous étions égaux. Qui t’a désigné comme chef ?
Un nouveau silence s’abattit. Richard ouvrit la bouche mais se ravisa. La température se réchauffait avec le soleil qui s’élevait au-dessus des montagnes, mais on ne pouvait pas en dire autant de l’ambiance qui régnait dans le jardin. Matt jeta un coup d’œil vers la route menant à la ville voisine de Nazca. Deux jours plus tôt, il jouait là-bas avec un ballon de football, en attendant que le professeur Chambers revienne des courses. À présent elle était morte, sa maison en ruine, et eux se déchiraient. Comment la situation avait-elle plus se détériorer aussi vite ?
— Scott, je ne pense pas que…, commença Jamie.
— Quoi ? Tu es de son côté ? le coupa Scott en retournant sa fureur contre son frère.
— Nous sommes tous du même côté, intervint Matt. Et si nous nous opposons les uns aux autres, autant abandonner tout de suite.
— Tu n’as jamais été de mon côté, Matt, insista Scott. Tu ne m’as jamais fait confiance. Allez-y, partez sans moi. Partez tous. Je m’en fiche.
Scott se leva d’un mouvement rageur. Sa chaise bascula en arrière et il ne s’en aperçut même pas. Il se dirigea à grands pas vers la maison et disparut à l’intérieur. Tout le monde se tut.
— Je suis désolé, Matt, dit Jamie en se levant. Je vais lui parler. Ça va s’arranger.
Jamie rejoignit son frère, laissant Matt avec Richard et Pedro. Richard remplit un verre de citronnade et le tendit à Matt, qui refusa d’un geste. Richard le but à sa place.
— Et moi, où veux-tu que j’aille ? demanda Pedro.
— J’ai pensé que Scott et toi pourriez retourner à Vilcabamba avec Tiso et les Incas. Ce serait bien que tu passes un peu plus de temps avec Scott.
Pedro comprit. Scott avait encore besoin de son aide pour se remettre de sa terrible expérience dans le centre expérimental de Nightrise.
— Je ferai ce que je peux, dit Pedro. Mais Scott a beaucoup souffert. Il se passe des choses dans sa tête que je ne comprends pas.
— Tu as failli être tué, hier soir. Scott ne t’a pas aidé.
— C’est vrai. Mais lui et Jamie sont très proches. Des jumeaux. Je ne sais pas si c’est une si bonne idée de les séparer.
Il n’y avait plus grand-chose à ajouter. Pedro ramassa la carafe et les verres pour les rapporter dans la maison.
— Ça s’est très bien passé, remarqua Matt avec un sourire de dérision une fois seul avec Richard.
— Ne sois pas trop dur avec toi-même, Matt. C’est la soirée d’hier et la mort de Joanna qui nous mettent dans cet état. Jamie va parler avec Scott. Il sait que tu fais de ton mieux. Ça va s’arranger.
— Je l’espère.
— Dans une semaine, vous serez à Vilcabamba. Tous ensemble. Nous avons le journal. Et vous êtes sortis indemnes de l’attaque d’hier soir. Aucun n’a été gravement blessé. Je suis sûr que tu as pris la bonne décision, Matt. Tout va rentrer dans l’ordre.
Matt n’en était pas aussi certain. Il jeta un regard vers la maison, la façade de bois noircie, ce qui restait du toit, et tout à coup il comprit que quelque chose clochait.
Si Ramon avait pu les localiser aussi facilement, pourquoi avait-il fallu autant de temps aux Anciens ? S’ils avaient tellement désiré récupérer le journal, pourquoi n’avaient-ils pas envoyé une armée plus importante ? Matt avait déjà vu quels genres de monstres les Anciens avaient à leur disposition. Il les avait vus surgir du sol du désert de Nazca. Guerriers, animaux géants, hordes de changeurs de forme. Or aucun ne s’était montré à l’hacienda.
Faisait-il le bon choix en divisant les Gardiens des Portes ? Ou était-ce ce qu’on attendait de lui ?
Un peu plus tard dans l’après-midi, deux voitures vinrent se garer devant l’hacienda. L’une conduirait Pedro et Scott à Arequipa, la célèbre « cité blanche » au sud du Pérou. Ils y passeraient la nuit avant de s’envoler pour Cuzco. À cause de l’altitude et du manque d’oxygène dans les Andes, les avions ne pouvaient décoller et atterrir que le matin. Deux Incas les escorteraient ensuite jusqu’à Vilcabamba, à travers la forêt tropicale.
La seconde voiture conduirait Jamie, Matt et Richard à l’aérodrome de Nazca, d’où un avion privé les emmènerait à Miami. Là-bas, ils attendraient le nouveau passeport de Matt pour s’envoler ensuite pour l’Angleterre. Si tout allait bien, les deux groupes ne resteraient séparés que quelques jours.
Matt lança un dernier regard à la maison de Joanna Chambers. Les gamins de la ville ne tarderaient pas à venir dévaliser les quelques objets de valeur encore en état. Matt avait séjourné de longs mois à l’hacienda et il en était presque venu à la considérer comme sa maison. Maintenant elle était réduite à néant. Calcinée. Cassée. Vide.
Richard chargea leur maigre bagage dans le coffre de la voiture.
— À bientôt à Vilcabamba, dit Matt.
— À Vilcabamba, répéta Pedro.
Ils se serrèrent la main. Scott et Jamie se taisaient mais Matt savait qu’ils communiquaient à leur façon.
Tout se termina très vite. Les quatre Gardiens des Portes montèrent dans les deux véhicules et leurs chemins se séparèrent.





Scarlett tentait de reprendre le cours normal de sa vie.
Les médecins l’avaient jugée en bonne santé. Et la police, après un dernier interrogatoire, avait fini par renoncer à découvrir la vérité. Peut-être l’adolescente avait-elle réellement souffert d’amnésie. Ou bien cette histoire n’était qu’un canular de collégienne. Dans les deux cas, la police avait d’autres chats à fouetter. Quant aux médias, ils l’avaient délaissée pour un sujet plus brûlant. Les Américains venaient en effet d’élire leur nouveau Président, Charles Baker, et les bizarreries du comptage des votes captaient toute l’attention des observateurs. L’affaire prenait des allures de scandale et il n’y avait plus de place à la Une des journaux pour la brève disparition d’une jeune adolescente londonienne.
Quarante-huit heures après son arrivée en Angleterre, Paul Adams repartait pour Hong Kong.
Scarlett comprenait ses raisons : son père venait tout juste d’être affecté au service juridique d’une gigantesque entreprise, Nightrise, spécialisée notamment dans le matériel et les logiciels informatiques. Son voyage à Londres, sitôt après son entrée en fonction, n’avait pas fait bonne impression. Il ne pouvait pas rester plus longtemps et devait regagner d’urgence son bureau à Hong Kong.
La veille de son départ, Paul Adams emmena Scarlett dîner dans un petit restaurant de Dulwich qu’il aimait bien. Il commanda une demi-bouteille de vin pour lui, une citronnade pour elle. Ensuite, l’un et l’autre cherchèrent un sujet de conversation. Ils ne savaient pas quoi se dire. Paul était vêtu d’un jean de marque et d’un polo qui ne lui allaient pas du tout. Il se sentait bien plus à l’aise en costume-cravate – c’était pour lui comme une seconde peau. Peut-être à cause de sa profession. Il avait quarante-neuf ans et en avait passé la moitié à exercer le métier d’avocat d’affaires, le nez plongé dans des contrats et des dossiers compliqués. On avait du mal à l’imaginer jeune.
— Tu es sûre que ça ira, Scarly ?
— Oui, ne t’inquiète pas.
Ils avaient très peu parlé de St Meredith. Paul avait apparemment accepté la version de Scarlett. Elle avait eu un malaise et perdu la mémoire. Mais elle ne s’expliquait pas pourquoi elle ne s’était pas confiée à son père. Il avait toujours été gentil avec elle. Pourquoi lui mentir maintenant ?
— Je suis désolée, papa.
— Tu n’as pas à t’excuser.
Il s’interrompit pour boire une gorgée de vin.
— Tu n’as vraiment aucune idée de ce qui t’est arrivé ? finit-il par demander.
— Aucune.
— Tu peux me le dire, tu sais. Je ne serai pas fâché. Je veux dire… si c’est une sorte de secret ou une chose dont tu as peur de parler…
— J’ai tout raconté à la police.
Paul Adams hocha la tête et n’insista pas. Le serveur apporta leurs plats : spaghettis carbonara pour lui et pizza pour elle. Suivit le rituel du moulin à poivre géant et du parmesan râpé. L’interruption permit à Scarlett de changer de sujet.
— Et ton travail, ça va ?
— Oui, pas mal, répondit Paul Adams en entortillant sa fourchette de spaghettis. Dis-moi, ça te plairait de passer tes vacances de Noël à Hong Kong ? J’en ai discuté avec ta mère, elle est d’accord. Je prendrai quelques jours de congé et on fera un petit voyage.
— Oui, ça me plairait.
Mais Scarlett ne put s’empêcher de se demander comment se passerait un voyage en tête à tête avec son père alors qu’ils s’étaient si rapidement habitués à vivre séparés.
Ils mangèrent en silence. Paul Adams n’avait pas l’air d’apprécier ses spaghettis. Il en laissa la moitié. Il ôta ses lunettes et entreprit de nettoyer les verres avec sa serviette. Scarlett l’observait à la dérobée et trouva qu’il avait vieilli. Ce n’était pas seulement ses cheveux qui grisonnaient, c’était toute sa personne.
— Pardonne-moi, Scarly, reprit-il. Je t’ai laissée tomber, hein ? Si j’avais su que Vanessa et moi n’allions pas rester ensemble… nous aurions peut-être réfléchi deux fois avant d’adopter un enfant. Bien que je sois ravi de l’avoir fait. Tu comptes beaucoup pour moi. Mais c’est injuste envers toi. Et te laisser ainsi toute seule avec Mme Murdoch.
— C’est mon choix, lui rappela Scarlett.
— Oui, peut-être.
— Pourquoi es-tu obligé d’aller travailler à Hong Kong ?
— C’est une occasion inespérée. Pas seulement pour l’argent. Nightrise possède des bureaux dans le monde entier et si j’arrive à gravir les échelons… C’est l’affaire de deux ans, pas plus. Je le leur ai dit. Ensuite, ils me transféreront à Londres et nous pourrons de nouveau vivre ensemble.
— Ne t’inquiète pas pour moi, papa. Ça ira.
— Je l’espère, Scarly. Je l’espère.
Paul Adams s’envola pour Hong Kong par le premier vol, le lendemain matin.
Scarlett avait déjà repris les cours, et ça n’avait pas été facile non plus. La principale, une femme à cheveux gris qui avait l’air plus sévère qu’elle ne l’était en réalité, avait fait un discours devant l’assemblée pour demander aux élèves de laisser Scarlett tranquille, mais toutes s’étaient ruées sur elle pour la bombarder de questions. Scarlett était passée à la télévision. C’était une célébrité. Certaines filles des petites classes lui avaient même demandé un autographe. À l’inverse, certains professeurs n’avaient pas caché leur désapprobation. Joan Chaplin en particulier, qui avait été injustement blâmée pour sa négligence, et qui avait reporté son aigreur sur Scarlett.
Les jours suivants, la routine reprit son cours. Il y avait des tonnes de devoirs à faire en plus des répétitions pour le spectacle de Noël. Tout était redevenu normal. C’est du moins ce que disait Scarlett. Mais, en son for intérieur, elle savait que rien n’était vraiment normal. Et ne le serait peut-être plus jamais.
Elle avait décidé qu’il n’y avait qu’une seule personne à qui elle pouvait dire la vérité. Et ce n’était ni son père ni Mme Murdoch. Mais Aidan, son meilleur ami. Lui seul ne se moquerait pas d’elle. Scarlett lui avait envoyé un texto pour lui donner rendez-vous à la sortie de l’école, et ils rentrèrent ensemble, lentement, se laissant volontairement distancer par leurs camarades.
Scarlett lui raconta tout. La porte, le monastère, le père Gregory, l’évasion. Elle n’avait pas encore fini quand ils tournèrent dans le parc municipal, en face de la galerie d’art, et s’engagèrent sur l’allée la plus longue, qui contournait les terrains de jeux à travers une vaste pelouse.
— Tu crois que je suis folle ? demanda Scarlett quand elle eut terminé.
Il y avait des jours où elle se posait la question. La version officielle était-elle exacte ? N’avait-elle pas vraiment perdu connaissance et rêvé ?
— Je t’ai toujours trouvée un peu bizarre, répondit Aidan.
— Mais rêver un truc pareil…
— À t’entendre, ça n’a pas l’air d’un rêve, dit Aidan, le regard brillant. Si on retournait dans cette église ? On pourrait ouvrir la porte et voir ce qui arrive.
— Pas question.
— Pourquoi non ? Si je viens avec toi, ça prouvera au moins que c’était vrai.
— Je n’y retournerai pas. Imagine qu’ils m’attendent ! Ils me captureraient encore et tout recommencerait.
— Je te protégerai !
— Ils te tueraient. Ils nous tueraient tous les deux.
Ils avaient atteint l’extrémité du parc et débouchèrent sur Court Lane Gate, du côté nord. L’avenue menait au carrefour où, deux ans plus tôt, Scarlett avait failli se faire écraser.
C’est là qu’elle aperçut la voiture.
Une Mercedes gris métallisé, avec des vitres teintées qui empêchaient de distinguer les visages des deux passagers. Elle stationnait le long du trottoir opposé et Scarlett ne l’aurait pas remarquée si elle ne l’avait pas déjà vue à trois reprises. Le matin même, garée devant le pub sur le chemin de l’école. Le soir où son père l’avait emmenée au restaurant. Et de la fenêtre de sa chambre, roulant au pas dans sa rue. Scarlett avait mémorisé la plaque d’immatriculation. C’était facile car elle contenait GEN, qui se trouvaient être les trois premières lettres du nom de l’école.
Scarlett se figea.
— Qu’est-ce que tu as ? demanda Aidan.
— Ces deux hommes, dans la Mercedes. Ils me surveillent.
— Voyons, Scarl...
— C’est la vérité. Je les ai déjà vus.
Aidan jeta un coup d’œil vers la voiture.
— Ce sont peut-être des journalistes qui cherchent à t’interviewer.
— Ils me suivent, je te dis.
— D’accord. Si tu veux, je vais leur poser la question.
Les deux inconnus virent sans doute Aidan approcher ou devinèrent ses intentions, car le conducteur démarra en trombe et vira au coin de la rue sur les chapeaux de roues.
Scarlett ne revit plus la Mercedes, mais les choses n’en restèrent pas là. Bien au contraire. L’incident confirmait ses impressions.
On la surveillait. Elle en était certaine. Cela remontait à plusieurs jours, avant le départ de Paul Adams. Elle avait la sensation d’être prise dans un piège, comme un spécimen sur la plaquette de verre d’un microscope. Elle en était arrivée à dévisager de parfaits inconnus dans la rue, certaine qu’ils l’espionnaient. Quand elle passait devant une caméra de surveillance d’un grand magasin, elle l’avait l’impression de la voir pivoter pour la suivre, et elle imaginait un homme, dans une pièce secrète et lointaine, les yeux fixés sur un écran de télévision pour la localiser au milieu de la foule.
Même quand elle était seule dans sa chambre, il lui semblait qu’on l’épiait. Bientôt, le seul claquement d’un rideau suffit à l’angoisser. Lorsqu’elle passait des coups de téléphone – sur la ligne fixe de la maison ou sur son téléphone portable – elle avait la certitude d’entendre un bruit suspect en arrière-plan. Une respiration. Un écho infime. Quelqu’un l’écoutait.
Scarlett avait essayé de se persuader qu’elle délirait, que tout cela était impossible. Il y avait un mot savant pour désigner son état d’esprit : la paranoïa. Quel intérêt aurait-on eu à l’espionner ? Personne ne la surveillait. Ce qu’elle venait de vivre lui avait simplement mis les nerfs à vif.
Or, non. Ce n’était pas le fruit de son imagination.
« Il y avait cinq enfants. On les appelait les Gardiens des Portes. Quatre garçons et une fille. Tu es la fille. »
En reconnaissant la Mercedes à la sortie du parc, Scarlett comprit que les événements de St Meredith n’étaient pas terminés. Ils n’étaient qu’un début.
Le lendemain, vendredi, tout alla de travers. Elle avait mal dormi et se montra agressive envers Mme Murdoch. En classe, elle rendit une copie lamentable à un exercice de maths. Elle n’avait pas envie d’être à Sainte-Geneviève. Elle voulait rentrer chez elle et s’enfermer dans sa chambre pour ne plus voir ces « gens ». Qui étaient ces gens ? Elle l’ignorait.
Le soir, Aidan lui téléphona.
— Salut, Scarlett. Tu veux venir au cinéma avec moi, demain ?
Cette seule phrase suffit à l’alerter. Quelque chose clochait. Elle ne répondit pas tout de suite et réfléchit. Ce n’était pas la façon de parler habituelle d’Aidan. D’abord, il ne l’appelait jamais Scarlett mais Scarl. Ensuite, le ton de sa voix était bizarre. Et sa question sonnait faux. On aurait dit qu’il lisait un texte.
Comme s’il savait qu’on l’écoutait.
— Quel film ? répondit enfin Scarlett.
— Je ne sais pas. Le dernier Batman, par exemple. On pourrait aller dans le West End.
Ça aussi, c’était bizarre. Pourquoi aller dans le centre de Londres ? Il y avait un très bon cinéma à Dulwich.
— D’accord, dit-elle. À quelle heure on se retrouve ?
— Midi ?
— O.K. Passe me prendre…
Aidan arriva à midi exactement, vêtu de sa tenue habituelle : jean et sweat-shirt à capuche. Tout en marchant avec lui vers la station de métro, Scarlett se demanda si elle n’avait pas mal interprété son appel téléphonique. Aidan était parfaitement détendu et enjoué. Ils discutèrent de l’école, de foot, de hamburgers et des élections américaines dont tout le monde parlait. Contrairement à Scarlett, Aidan s’intéressait à la politique.
— Charles Baker est un sale type, dit-il. Je ne comprends pas comment il a pu être élu. L’autre candidat était bien meilleur.
— Alors pourquoi a-t-il perdu ?
— Je n’en sais rien. On parle de fraude électorale. En tout cas, tu peux me croire, c’est le mauvais cheval qui l’a emporté.
Arrivés au cinéma Empire, à Leicester Square, juste avant d’approcher du guichet, Aidan tira brusquement Scarlett à l’écart. Sa bonne humeur s’était subitement envolée. Il s’assura qu’il n’y avait personne à proximité.
— Scarl, j’ai quelque chose à te dire, souffla-t-il d’un ton pressant. Il s’est passé un truc vraiment bizarre.
— Quoi ?
Scarlett était désarçonnée.
— Je ne savais pas si je devais t’en parler ou non. Hier, quand je t’ai téléphoné, quelqu’un m’avait demandé de le faire. Un type est venu me voir à la sortie du collège.
— Quel type ?
— Je ne l’avais jamais vu. D’abord, j’ai cru qu’il voulait me vendre quelque chose. C’était un Chinois. Un jeune. Il m’a demandé de te transmettre un message.
— Pourquoi il ne me l’a pas donné lui-même ?
— Je te répète seulement ce qu’il m’a dit, répondit Aidan en passant ses doigts dans ses longs cheveux en bataille.
Il n’y avait personne dans cette partie du hall. Un peu plus loin, une famille s’apprêtait à entrer dans la salle. Aidan poursuivit :
— Le Chinois m’a abordé et m’a demandé s’il pouvait me parler. Il connaissait mon nom. Et il savait que j’étais ton ami.
— Qu’est-ce qu’il voulait ?
— Écoute, je ne tiens pas à te faire peur mais il m’a dit qu’il ne pouvait pas t’approcher lui-même parce que ton téléphone est sur écoute et que tu es surveillée. Il affirme que tu es en danger. Tu crois qu’il y a un rapport avec ce qui t’est arrivé dans l’église ?
— Je ne sais pas, Aidan.
Toutes les impressions de Scarlett étaient confirmées. Elle ne savait pas si ça devait la rassurer ou le contraire.
— Où se cache-t-il, ton mystérieux Chinois ? Il a prévu de nous retrouver dans ce cinéma ? reprit-elle.
— Non. Dans un restaurant, tout près d’ici. Le Jardin des Délices. C’est dans Wardour Street, à cinq minutes.
— Alors pourquoi sommes-nous au cinéma ?
— C’était mon idée. Je voulais d’abord tout te raconter, mais je ne pouvais pas le faire dans le métro. Quelqu’un risquait de nous espionner. Je suis désolé, Scarl. Je ne voulais pas te mentir, mais ce type avait l’air vraiment sérieux. Et il y a cette voiture que tu as vue hier à la sortie du parc.
Aidan marqua un temps avant de reprendre :
— Tu n’es pas forcée d’y aller, Scarl. Il vaudrait peut-être mieux pas.
— Pourquoi ?
— Tu devrais plutôt aller voir la police.
Aidan n’avait pas tort. Tout le monde savait que lorsqu’un adulte au comportement bizarre abordait un enfant à la sortie de l’école, il fallait aussitôt prévenir la police. Mais Scarlett avait déjà pris sa décision. Si elle n’allait pas dans ce restaurant, jamais elle ne découvrirait qui était cet homme et ce qu’il voulait.
— Le Jardin des Délices. Drôle de nom.
— C’est un restaurant chinois.
— Je m’en serais doutée.
Elle réfléchit un instant puis demanda :
— Est-ce que le Chinois a dit autre chose ?
— Oui. Il prétend que vous vous êtes déjà rencontrés, tous les deux. À Dulwich Grove, il y a deux ans. Je suppose qu’il parlait de l’accident…
Si Scarlett hésitait encore, cela suffit à balayer ses derniers doutes. L’homme qui lui avait sauvé la vie et n’avait pas attendu qu’elle le remercie était un Chinois. Sans doute le même homme. Mais pourquoi réapparaissait-il ?
— À quelle heure est le rendez-vous ?
— Une heure et demie.
Elle regarda sa montre. Il était un peu plus d’une heure.
— On est en avance.
— Donc, tu y vas ?
— Il le faut, Aidan. Je ne pense pas qu’il puisse m’arriver quoi que ce soit de mal en plein jour dans un restaurant chinois. Et puis tu vas m’accompagner… Non ?
— Oui, bien sûr. Pas question que je te laisse seule. D’ailleurs, je brûle d’envie de comprendre ce que signifient tous ces mystères.
Ils sortirent du cinéma et se mêlèrent à la foule de Leicester Square. Il y avait peu de chances qu’on les ait suivis depuis Dulwich mais Scarlett ne voulait prendre aucun risque. Ils tournèrent dans une petite rue menant à Chinatown, le quartier des restaurants et des supermarchés chinois. De là, ils traversèrent Shaftesbury Avenue en direction de l’adresse que l’homme avait donnée à Aidan.
C’était l’heure du déjeuner et il y avait beaucoup de monde dans les rues, où régnait une douceur étonnante. Une odeur de nouilles sautées flottait dans l’air.
L’explosion se produisit à l’instant où ils allaient tourner dans Wardour Street. Ils ne firent pas que l’entendre. Ils la ressentirent. Le sol vibra sous leurs pieds et une bouffée d’air chaud, accompagnée d’un nuage de poussière et de suie, les enveloppa. Dix secondes plus tôt, l’impact les aurait frappés de plein fouet. Une bombe. Et une grosse. Tout près de là.
— N’y va pas ! cria Aidan.
Trop tard. Scarlett courait déjà.
Un spectacle de dévastation l’attendait. À mi-hauteur de la rue, un immeuble entier avait explosé. On aurait dit qu’un poing géant s’était abattu sur lui. Il y avait des débris et du verre partout, des flammes léchaient la carcasse de briques. Un taxi, qui était sans doute passé au moment de l’explosion, s’était immobilisé en travers de la rue. Toutes ses vitres étaient brisées et le chauffeur affaissé sur son volant, le visage en sang. Non loin de lui, une femme hurlait, les vêtements en lambeaux, couverte de sang et d’éclats de verre. Malgré la fumée, Scarlett aperçut des corps inertes çà et là, certains déchiquetés. Elle avait vu des scènes d’horreur à la télévision, des images de Bagdad ou de Jérusalem. Mais là, c’était SoHo, en plein centre de Londres. Et elle savait qu’ils l’avaient échappé belle. À quelques secondes près, Aidan et elle auraient pu se trouver parmi les victimes.
— Viens, Scarl, dit Aidan. On ferait mieux de rentrer.
— Mais je dois aller au restaurant.
— C’était ça, le restaurant.
Scarlett se figea. Elle contempla le trou béant, la fumée qui tournoyait, les décombres du mobilier et les corps. Aidan avait raison. Un restaurant avait occupé le rez-de-chaussée de l’immeuble.
— Viens, répéta Aidan.
Déjà on entendait les sirènes des voitures de police et des ambulances qui convergeaient de toutes parts. L’alerte avait été donnée avec une étonnante rapidité. Scarlett se laissa entraîner par Aidan. Elle ne voulait pas qu’on la trouve ici. Une petite voix en elle lui soufflait qu’elle avait une responsabilité dans ce désastre.
L’explosion fit la Une de tous les journaux. Le Jardin des Délices avait été la cible d’une attaque meurtrière. Il y avait des morts et de nombreux blessés. La bombe avait été placée sous une table du restaurant. Selon les enquêteurs, ce n’était pas un attentat terroriste. Ils mettaient en cause les gangs chinois qui opéraient dans le West End.
— La police pense que cette explosion est le résultat de la guerre qui oppose des bandes rivales de la communauté chinoise, expliqua un journaliste à la télévision.
Scarlett regardait les informations avec Mme Murdoch. Celle-ci tricotait.
— Mais au fait, Scarlett, tu n’étais pas à SoHo, aujourd’hui ?
— Non, mentit Scarlett. J’en étais très loin.
— C’est le règlement de comptes le plus sanglant jusqu’à ce jour, poursuivit le présentateur du journal télévisé. L’explosion fait suite à une série d’incidents où étaient mêlés des gangs de Peckham et de Mile End. Tous les témoins du drame sont priés de contacter la police. Scotland Yard a ouvert une ligne de téléphone spéciale pour recueillir les informations.
Ce soir-là, avant de se coucher, Scarlett échangea des textos avec Aidan. Ils étaient d’accord pour conclure à une coïncidence. Malgré ce qu’ils avaient d’abord pensé, il était absurde d’imaginer qu’on ait pu faire sauter un restaurant à Londres juste pour les empêcher d’y rencontrer quelqu’un.
Mais en éteignant la lumière pour essayer de dormir, Scarlett réalisa que tout sonnait faux. Le présentateur de la télévision mentait. Il n’y avait pas de gangs. Juste un ennemi invisible qui jouait avec elle et qui ne cesserait pas tant qu’elle ne serait pas totalement à sa merci.





Dimanche
Une bombe a explosé à Londres. En regardant les infos à la télé, je me suis demandé s’il y avait un rapport avec Scarlett. Richard ne le croit pas. La bombe était, paraît-il, cachée sous une table d’un restaurant de Chinatown. Il s’agirait d’un règlement de comptes entre gangs. Trois personnes ont été tuées.
J’ai vu les images sur l’écran plasma géant de ma chambre d’hôtel. Des morts, des blessés, des cris, des gens en larmes, de la fumée, du verre brisé… Difficile de croire que la scène se déroulait en plein Londres. Du coup, je me suis senti encore plus loin de chez moi que je ne le suis.
Miami. Je n’y étais jamais venu et je n’avais jamais imaginé que je descendrais un jour dans un hôtel de luxe donnant sur la plage, au milieu de Cadillac, de musique cubaine et de palmiers. Nexus nous gâte pendant que nous attendons mon nouveau passeport. L’ennui, c’est que ça dure plus longtemps que nous l’espérions. Nos places sont réservées sur le vol de lundi soir. D’ici là, nous rongeons notre frein. Scarlett devra se débrouiller sans nous deux jours de plus.
C’est étrange de se retrouver plongé dans une grande ville après avoir passé autant de temps dans un trou perdu comme Nazca. Miami est bourré de gens riches et de maisons luxueuses. L’eau est trop froide à cette période de l’année pour se baigner, mais les rues sont très animées. Aujourd’hui, nous n’avons pas fait grand-chose. Je me suis acheté des vêtements neufs pour remplacer ceux qui ont brûlé dans l’incendie. Nous avons marché dans la ville. Ce soir, nous avons dîné sur Ocean Drive, un long boulevard sur le front de mer, bordé de bars et de cafés branchés, illuminés de néons roses, où l’on sirote des cocktails en assistant à des concerts. C’était agréable de se détendre, assis à la terrasse, en regardant les passants se promener.
Personne ne nous a prêté attention. Pendant quelques heures, nous avons fait semblant d’être normaux.
Lundi après-midi
Ce matin, mon passeport est enfin arrivé, dans une enveloppe marron livrée en mains propres par un motard qui n’a pas dit un mot. La photo est horrible. Nexus a aussi envoyé un autre passeport à Jamie. Ils ont décidé que nous voyagerions sous de faux noms, par sécurité. À présent je m’appelle Martin Hopkins. Et Jamie : Nicholas Helsey. Richard, lui, garde son nom. Apparemment, sa vie n’est pas menacée.
Nos billets sont en classe économique. Nexus aurait pu nous offrir des première classe, mais ils ont craint qu’on se fasse remarquer.
Nous avons pris notre dernier repas sur Ocean Drive. Une énorme assiette de nachos, avec du Coca. Richard a bu une bière. Je me suis demandé ce que le serveur a pensé de notre trio : Richard, en chemise hawaiienne criarde, assis entre deux ados portant des lunettes noires alors que le soleil était pâlot. Nous les avons achetées hier et nous ne les quittons plus. Elles préservent notre anonymat. Si quelqu’un pose une question, nous avons décidé de répondre que Richard est prof et que nous faisons un échange scolaire. Ce n’est pas très crédible, mais ça l’est plus que la vérité.
Depuis notre arrivée à Miami, j’ai discuté avec Pedro deux ou trois fois grâce à un téléphone par satellite. Scott et lui sont arrivés à Vilcabamba sans problème. Nous avons décidé de nous joindre chaque jour. En cas de silence, nous saurons que quelque chose cloche. D’après Pedro, Scott va mieux. Mais je ne l’ai pas eu au téléphone.
Aujourd’hui, Jamie m’a posé une question qui m’a pris au dépourvu :
— Sois franc, Matt, pourquoi as-tu laissé Scott en arrière ? Tu crains de ne pas pouvoir lui faire confiance ?
— Je n’ai jamais dit ça.
— Mais tu l’as pensé. Tu n’as pas la moindre idée de ce que mon frère a enduré avec Susan Mortlake. C’est pire que tout ce que tu peux imaginer.
— Il t’en a parlé ?
— Non. Scott met une barrière entre nous. Je n’arrive pas à la franchir. Il n’est plus le même. Je m’en rends compte. Mais tu ne sais pas comment il a veillé sur moi pendant toutes ces années. Quand Oncle Don me battait, ou quand j’avais des ennuis en classe, Scott prenait toujours ma défense. S’il a été capturé, c’est parce qu’il m’aidait à me sauver.
À ce moment-là, Jamie a ôté ses lunettes pour les poser sur la table, et il a ajouté :
— Ne le sous-estime pas, Matt. Scott n’a plus toutes ses facultés en ce moment, mais jamais il ne te laissera tomber.
J’espère que Jamie a raison. Je n’en suis pas certain.
J’ai observé le trottoir d’en face. À côté de la plage, des enfants jouaient à la balle. Deux garçons sont passés en roller. Une décapotable vert pâle roulait au ralenti, l’autoradio braillait de la musique à plein tube. Pendant ce temps-là, nous trois, à quelques mètres, nous parlions de torture, et d’une guerre que nous ne sommes pas sûrs de gagner. Deux mondes opposés. Et je sais dans lequel j’aurais préféré vivre.
Après manger, nous sommes rentrés à l’hôtel. Notre voiture nous attendait déjà. Le concierge a porté nos bagages dehors. Le trajet jusqu’à l’aéroport a duré une vingtaine de minutes. Des deux côtés de la route s’étendait une eau bleue et tentante. À l’aéroport international de Miami, nous nous sommes mêlés à la foule des voyageurs qui se pressaient devant les guichets d’enregistrement. Des milliers de personnes partaient dans tous les coins du monde. Et moi je pensais…
Supposons que les Anciens soient déjà là. Supposons qu’ils contrôlent l’aéroport. Nous nous laissons avaler par un système – tickets, passeports, sécurité –, mais comment savoir si nous pouvons nous y fier ? Que le système nous conduira là où nous voulons aller ? Et qu’il nous laissera en sortir ?
Devant le guichet de détection des bagages à main, Richard a jeté un coup d’œil vers les appareils à rayons X et il s’est arrêté brusquement en marmonnant :
— Je suis un imbécile.
— Pourquoi ?
Il tenait son sac à dos contre lui. Il l’avait déjà au restaurant et je savais que le journal du moine s’y trouvait, entre autres choses. Mais à présent qu’il voyait les passagers sortir les ordinateurs de leurs sacoches et enlever leurs ceintures, il s’en voulait terriblement. Il s’est penché pour me souffler à l’oreille :
— Le tumi. J’ai oublié de le ranger dans mon bagage de soute. Ils ne vont jamais me laisser passer avec.
Le tumi est un poignard de sacrifice. Le prince de la tribu inca l’a offert à Richard juste avant notre départ de Vilcabamba. Je comprenais que Richard n’ait pas voulu s’en séparer. Le tumi est en or massif, avec un manche incrusté de pierres précieuses, et sa valeur est inestimable. Mais Richard avait eu tort de le garder dans son sac. Il aurait beau prétendre que le tumi était un objet d’art, une antiquité ou un simple souvenir, jamais aucune compagnie aérienne ne le laisserait monter à bord avec. On ne vous autorisait même pas une cuiller à café, à moins qu’elle ne soit en plastique…
Il était trop tard pour faire quoi que ce soit. Richard a posé son sac sur le tapis roulant et il a fait la grimace en le regardant disparaître à l’intérieur de l’appareil. Il espérait sans doute un moment de distraction de la part des agents de sécurité. Ça n’a pas été le cas. Le sac est ressorti et une jeune femme austère, en chemisette d’uniforme bleue, s’en est saisie.
— Ce sac est à vous ?
— Oui, a répondu Richard, s’attendant au pire.
— Veuillez l’ouvrir, je vous prie.
— Je peux vous expliquer...
— Ouvrez-le.
Le tumi était posé sur le dessus. J’ai aperçu la figurine en or du dieu inca sculptée au-dessus de la lame. Et j’ai observé l’employée de la sécurité, les mains protégées par des gants en latex, qui commençait à fouiller dans les affaires de Richard. Elle a soulevé le journal, l’a remis en place. Elle a examiné la loupe que Richard avait achetée à Miami pour essayer de déchiffrer l’écriture du moine. Mais elle n’a même pas paru remarquer le tumi. Et elle a refermé le sac.
— Merci, monsieur.
Richard m’a jeté un coup d’œil. Aucun de nous n’a dit un mot. Nous avons ramassé nos affaires et nous avons filé en vitesse. C’est seulement après que nous avons compris ce qui s’était passé.
Le tumi porte un autre nom. On l’appelle aussi la main invisible. Quand le prince des Incas l’a offert à Richard, il lui a dit que personne ne le découvrirait et que Richard pourrait le transporter partout avec lui. Il l’a aussi averti que, un jour, il regretterait de l’avoir – avertissement auquel ni l’un ni l’autre nous n’aimons penser.
En tout cas, aujourd’hui, nous avons assisté à un tour de magie inca. Et c’était d’autant plus surprenant que ça s’est passé dans un aéroport ultramoderne.
Lundi soir
L’avion a décollé à l’heure. Aussitôt que les clignotants en ont donné l’autorisation, j’ai détaché ma ceinture et je me suis installé pour écrire ces lignes. Dans le siège voisin, Jamie s’est tout de suite connecté à la console pour regarder un film. De l’autre côté de l’allée, Richard travaillait sur le texte du moine en s’aidant d’un dictionnaire d’espagnol.
Je n’ai pas tardé à m’endormir.
Et aussitôt, j’y suis retourné. Depuis que j’avais découvert le chemin sur le flanc de la colline, je voulais revenir dans le monde onirique. Était-il possible qu’une civilisation ait vécu là ? Y avait-il encore de la vie à cet endroit ? Le monde des rêves était une sorte d’ « entre-deux », un espace reliant celui où nous étions maintenant à celui où Jamie avait voyagé et livré une bataille, dix mille ans plus tôt. Cet entre-deux était là pour nous aider. Plus nous en saurions sur lui, mieux nous serions préparés à ce qui nous attendait.
J’étais là où je voulais être, sur le flanc de la colline, à mi-parcours du sentier. C’est ainsi que ce monde des rêves fonctionnait. Chaque fois que je m’endormais, je me retrouvais à l’endroit que j’avais quitté. Par exemple, si je me réveillais au moment où je lançais un caillou en l’air, dès que je replongeais dans le sommeil, je rattrapais le caillou. C’est de cette façon que ça fonctionnait.
La pente de la colline devenait plus raide et le sentier se transformait en marches creusées par la main de l’homme. À mesure que je grimpais, les marches devenaient plus nettes. Au sommet, j’ai débouché sur une plate-forme carrée, ornée d’une sorte de dessin gravé dans la pierre. On aurait dit des lettres arabes. Ces lettres n’avaient pour moi aucun sens, mais quand j’ai levé la tête, ce que j’ai découvert était si stupéfiant que je m’étonne encore de ne pas m’être réveillé en sursaut dans l’avion.
À mes pieds s’étendait une cité à perte de vue. Du sommet de la colline, j’apercevais des milliers de toits qui se déployaient jusqu’à l’horizon, et bien au-delà, à d’autres horizons.
Impossible de dire si cette cité était ancienne ou moderne. Elle était un mélange des deux. Certains bâtiments étaient immenses, de véritables monuments, avec des fenêtres en arches et des dômes couverts de zinc ou d’argent. D’autres avaient des structures en acier et en verre qui évoquaient plutôt une aérogare. Il y en avait des dizaines, tous identiques, disposés autour de cours centrales comme les rayons d’une roue. Par intervalles se dressaient de hautes tours, hérissées de tourelles argentées. Tous les édifices étaient reliés les uns aux autres, soit par des escaliers en spirale soit par des allées couvertes.
Il n’y avait ni jardins ni arbres. Ni voitures ni êtres humains. En fait, ce n’était pas une ville que je regardais. Cette vaste construction était un seul et même bâtiment : une gigantesque cathédrale, un gigantesque musée, un gigantesque… quelque chose. C’était un méli-mélo de styles, certaines parties avaient dû être ajoutées plusieurs centaines ou milliers d’années après les autres, et tout était imbriqué. Je n’arrivais pas à localiser le centre. Le cœur originel de la construction. Pas plus que je ne pouvais imaginer comment il était né. On aurait dit que quelqu’un avait pris une seule graine – une brique –, et l’avait jetée dans un marécage bouillonnant. Des milliers d’années de croissance plus tard, voilà ce que cela avait donné.
J’ai quitté la plate-forme et descendu la colline sur l’autre versant, en direction du mur d’enceinte. Je marchais maintenant sur une route couverte de ce qui ressemblait à du marbre, et qui menait directement vers une grande arche, puis, au-delà, une porte ouverte. Il n’y avait pas un souffle d’air. J’entendais mon cœur battre. Je ne pensais pas que j’étais en danger mais il y avait dans cet endroit quelque chose de bizarre, de très différent de tout ce que j’avais connu. Et j’avoue que j’avais peur. Pourtant, je n’ai pas hésité. Je suis passé sous l’arche et j’ai débouché dans un long corridor. Le sol carrelé était luisant, et le haut plafond voûté soutenu par des piliers en pierre – pas les mêmes que dans une église ou dans un musée, mais semblables aux deux.
— Je peux t’aider ?
Nouveau choc. Je n’étais pas seul. Et la question m’était posée sur un ton d’un naturel et d’une politesse qui semblaient étranges dans ce lieu tellement hors du commun.
Un homme se tenait debout derrière un lutrin, cette espèce de pupitre que les conférenciers ont devant eux quand ils parlent. L’homme était très petit, cinq bons centimètres de moins que moi, et il avait un de ces visages… je ne dirai pas gravé dans la pierre (il était trop chaleureux et humain), mais buriné par le temps et l’expérience.
Il avait les traits d’un Arabe, d’un homme du désert, mais sans la tenue ni le turban. Au contraire, il portait une longue veste de soie, argent et mauve pâle, avec une très grande poche de chaque côté, et un large pantalon blanc. On s’attendait à ce qu’il ait une barbe mais il n’en avait pas. Ses cheveux et ses yeux étaient gris acier. Il m’observait avec un amusement poli.
— Quel est cet endroit ? lui ai-je demandé.
— Cet endroit ? (Ma question semblait l’étonner.) C’est la grande bibliothèque. Et c’est bon de te revoir.
Une bibliothèque. Je me suis souvenu de ce que Jamie m’avait dit. Quand il avait rencontré Scarlett sur la colline de Coupesombre, elle avait mentionné une bibliothèque.
— Je ne vous connais pas, ai-je dit.
L’homme m’a souri. Je ne savais pas trop quelle langue il parlait. Dans le monde onirique, tous les langages n’en forment qu’un seul et chacun se fait comprendre, d’où qu’il vienne.
— Tu es Matthew Freeman. Du moins, c’est le nom que tu te donnes. Tu es l’un des Gardiens des Portes. Le premier d’entre eux, en fait.
— Et vous, vous avez un nom ?
— Non. Je suis juste le Bibliothécaire.
— Je cherche Scarlett. Scarlett Adams. Elle est venue ici ?
— Scarlett Adams ? Scarlett Adams ? Tu veux dire… Scar ! Oui, bien sûr, elle est venue ici. Mais elle n’est pas restée longtemps. Et elle n’est pas là en ce moment.
— Vous savez où je peux la trouver ?
— Non, malheureusement.
Nous marchions côte à côte dans le corridor, ce qui était étrange parce que je ne me souvenais pas avoir commencé à marcher. Nous sommes passés dans une deuxième salle. Cette fois, pas de doute, c’était bien une bibliothèque. Jamais je n’avais vu autant de livres. Ils couvraient les murs, de part et d’autre, comme des soldats, épaule contre épaule, serrés sur des étagères en bois qui s’étiraient à l’infini et qui, par le jeu de la perspective, semblaient se rejoindre au loin. Les rayonnages allaient du sol au plafond. L’air était sec et sentait le papier. Dans cette seule salle, il devait y avoir un million de livres, chacun aussi épais qu’une encyclopédie.
— Vous aimez beaucoup lire, ai-je remarqué.
— Je n’ai pas le temps de lire. Je suis bien trop occupé à prendre soin des livres.
— Combien êtes-vous à travailler ici ?
— Je suis seul.
— Qui a construit la bibliothèque ?
— Je l’ignore, Matt. Elle était là avant mon arrivée.
— De quoi traitent tous ces livres ? Il y a une section romans policiers ? Romans à l’eau de rose ?
— Non, Matt, a-t-il répondu en souriant. Bien que ces ouvrages contiennent dans leurs pages de nombreux crimes, et même des histoires d’amour. En réalité, tous les ouvrages de la bibliothèque sont des biographies.
— De qui ?
— De tous les individus qui ont existé et de quelques-uns qui ne sont pas encore nés. Nous conservons ici toute leur vie. Jeunesse, mariages, bons et mauvais jours, et leur mort, bien sûr. Tout ce qu’ils ont fait.
Nous nous sommes arrêtés devant une porte. Il y avait un symbole sur le panneau, délicatement gravé dans le bois. Une étoile à cinq branches.
— Je connais ce signe.
— Bien sûr, tu le connais, Matt.
— Où mène cette porte ?
— Partout où tu as envie d’aller.
— Comme la porte de St Meredith ?
— Oui, le processus est le même. Mais là tu as seulement vingt-quatre destinations possibles. Dans ton monde, il y en a vingt-cinq, toutes reliées les unes aux autres, mais aucune qui te conduira ici. La bibliothèque, elle, possède une porte dans chaque salle. Mais je n’ai pas la moindre idée du nombre de salles. D’ailleurs je ne saurais même pas comment les compter… Après toi, Matt, a ajouté le Bibliothécaire en faisant un geste de la main.
— Où allons-nous ?
— Eh bien, puisque tu es là, pourquoi ne pas jeter un coup d’œil à ta vie ? Tu n’es pas curieux ?
— Pas vraiment.
— Voyons voir...
Nous avons franchi une porte et, autant que j’aie pu en juger, nous avons d’un coup parcouru une trentaine de kilomètres, jusqu’à l’autre bout de la cité, pour atterrir dans une salle très différente de celle que nous venions de quitter. Il y avait des baies vitrées tout autour, maintenues par une structure métallique. C’était peut-être ce que j’avais pris, du haut de la colline, pour une aérogare. Ici, les livres étaient alignés sur des étagères métalliques, chacune prolongée d’une passerelle étroite. Une plate-forme circulaire se déplaçait de haut en bas comme un ascenseur, mais sans câbles, sans pistons, sans structure apparente.
Nous sommes montés au sixième niveau et nous avons longé la passerelle protégée par une rambarde.
— Voyons... Matthew Freeman… Matthew Freeman…, marmonnait le Bibliothécaire en avançant le long des interminables rangées d’ouvrages.
— Ils sont classés par ordre alphabétique ?
Tous les volumes se ressemblaient, mais certains étaient un peu plus épais que d’autres. Je ne voyais ni nom ni titre.
— Non. C’est plus compliqué que ça.
Je me suis retourné vers la porte que nous venions de franchir. Elle était tout en bas, et derrière nous.
— Comment fonctionnent les portes ?
— Que veux-tu dire, Matt ?
— Comment sait-on où elles conduisent ?
Il s’est arrêté pour me regarder.
— Si tu les franchis sans réfléchir, au hasard, elles te mènent n’importe où. Mais si tu sais où tu veux aller, elles t’y conduisent.
— Est-ce que n’importe qui peut les utiliser ?
— Les portes qui se trouvent dans ton monde ont été faites uniquement pour vous cinq.
— Et Richard ?
— Vous pouvez chacun emmener un compagnon, si le cœur vous en dit. Mais n’oubliez pas de décider de l’endroit où vous souhaitez vous rendre avant de franchir la porte. Sinon, vous risquez de vous retrouver éparpillés sur toute la planète.
Nous nous sommes remis en marche, mais le Bibliothécaire s’est bientôt arrêté pour prendre un volume sur le rayonnage.
— Te voilà, Matt. Voici ta vie.
J’ai regardé le livre d’un air sceptique. Comme les autres, il était de grande taille, relié de toile grise, ancien mais peut-être jamais lu. Il ressemblait plus à un manuel scolaire qu’à un roman ou une biographie. Il avait moins de pages que la plupart des autres.
— C’est ça ?
— C’est ça, a répondu le Bibliothécaire, un peu déçu que je ne sois pas plus impressionné.
— Toute ma vie est là-dedans ?
— Oui.
— Toute ma vie jusqu’à aujourd’hui ?
— Non, jusqu’à la fin.
Cette pensée m’a donné le vertige.
— Il y a donc la date de ma mort ?
— Ce livre t’est entièrement consacré, Matt, a expliqué patiemment le Bibliothécaire. Dans ces pages, tu trouveras tout ce que tu as fait et tout ce que tu feras. Veux-tu savoir quand aura lieu ta prochaine rencontre avec les Anciens ? C’est écrit ici. Et, oui, il y a aussi la date de ta mort et la façon dont tu mourras.
— Vous voulez dire que quelqu’un a écrit ce qui m’arrivera avant même que cela arrive ?
Je savais que c’était exactement ce qu’il venait de m’expliquer mais j’avais besoin de me faire à cette idée.
— Oui, Matt.
— Ça signifie donc que je n’ai pas le choix. Tout ce que je fais a déjà été décidé.
— Oui, Matt. Cependant n’oublie pas que ç’a été décidé par toi.
— Mais mes décisions n’ont aucune valeur ! (Tout à coup, j’ai détesté ce livre. Sa seule vue m’a fait horreur.) Quoi que je fasse dans ma vie, la fin sera la même. C’est déjà écrit.
— Tu veux le lire, Matt ?
— Non ! Rangez-le. Je ne veux pas le voir.
— C’est ton choix, a dit le Bibliothécaire avec un sourire narquois.
Il a remis le livre en place. J’avais une dernière question.
— Qui l’a écrit ?
— Il n’y a pas d’auteur connu. Tous les ouvrages de la bibliothèque sont anonymes. C’est ce qui les rend si difficiles à mettre en fiches.
Je commençais à me sentir déprimé. Le monde onirique paraissait n’exister que pour nous aider, et pourtant, chaque fois que j’y pénétrais, il me plongeait dans la confusion la plus totale. Jamie et Pedro avaient d’ailleurs la même impression. Ça m’a rendu agressif.
— Puisque vous vous prétendez bibliothécaire, pourquoi vous ne nous aidez pas mieux ? Pourquoi n’avez-vous aucune réponse à nous donner ?
Il a tapoté le dos du livre.
— Toutes les réponses sont ici, Matt. Mais tu as refusé de les voir.
— Répondez au moins à une question. Est-ce que je vais gagner ou perdre ?
— Gagner ou perdre ?
— Contre les Anciens. Est-ce que je vais… être tué ?
— Nous subissons quelques turbulences…
Le Bibliothécaire continuait de me regarder, mais ce n’était pas lui qui avait prononcé ces paroles. Je me suis soudain senti aspiré loin de lui. Quelqu’un se penchait au-dessus de moi. Une hôtesse de l’avion.
— Excusez-moi de vous avoir réveillé, a dit l’hôtesse. Il faut boucler votre ceinture. Ordre du commandant.
J’ai regardé ma montre. Il restait encore quatre heures de vol. Richard et Jamie dormaient, mais je savais que je n’arriverais pas à les imiter. J’ai sorti mon calepin et recommencé à écrire.
Plus que quatre heures avant Londres.
Nous serions bientôt chez nous.





À Sainte-Geneviève, Scarlett se croyait à l’abri. Noyée dans la foule, personne ne la remarquerait. Après tout, il ne se passait jamais rien de bien excitant en classe. C’était même le propre de l’école. Pour la première fois de sa vie, elle se surprit à attendre le lundi matin avec impatience. Là au moins il n’y aurait pas de bombes, pas d’inconnus bizarres dans des voitures, pas de messages mystérieux. Elle se plongerait dans les maths et la physique, et tout irait bien.
En réalité, il en alla tout autrement.
Juste avant le déjeuner, la principale la convoqua dans son bureau. Sans explication. Juste une note : Rendez-vous chez Mme Ridgewell, à 12 h 15. Scarlett était nerveuse lorsqu’elle monta l’escalier. Depuis l’épisode de St Meredith, elle s’attendait plus ou moins à des sanctions. Sa disparition inexpliquée pendant la sortie scolaire avait braqué les projecteurs sur elle, et pour de mauvaises raisons. Son travail en avait pâti. Deux ou trois fois, elle s’était fait gronder parce qu’elle rêvassait en classe. Ensuite, il y avait eu ce lamentable examen de maths. Les professeurs avaient conclu que cette publicité soudaine lui était montée à la tête. Scarlett redoutait donc un sermon de Mme Ridgewell, du genre « Baisse les yeux, remonte tes chaussettes, travaille et sois sérieuse ».
C’est pourquoi les premières paroles de la principale la prirent totalement au dépourvu.
— Scarlett, je crains que tu ne sois obligée de nous quitter pendant plusieurs semaines. Je viens de recevoir un appel téléphonique de ton père. Apparemment, il se trouve devant une situation d’urgence et…
— Quelle situation d’urgence ?
— Il ne l’a pas précisé. Pour tout dire, il avait l’air assez mystérieux.
Il y eut un moment de silence, pendant lequel Scarlett digéra la nouvelle. Une foule de questions lui brûlaient les lèvres. Elle commença par la plus évidente.
— Est-ce que cela a un rapport avec ce qui m’est arrivé ?
— Je ne pense pas.
— Quoi, alors ?
— Ton père ne l’a pas dit, soupira Mme Ridgewell.
La principale travaillait depuis plus de vingt ans à Sainte-Geneviève et cela se voyait. Son bureau était surchargé, un peu en désordre, avec des meubles anciens et des livres partout. Un chat siamois, dénommé Chaucer, comme le poète anglais, somnolait dans sa corbeille.
— Tu n’as pas fait un très bon trimestre, Scarlett.
— Non, admit celle-ci d’un air triste. Je suis désolée, madame Ridgewell. Je ne sais pas ce qui se passe. Sincèrement. Tout va de travers.
— Eh bien, dans ce cas, autant voir l’aspect positif des choses. Une coupure de quelques semaines te fera peut-être du bien. Je vais demander à tes professeurs de te préparer des devoirs de vacances. L’ennui, c’est qu’il va falloir te remplacer pour le spectacle de Noël. C’est très fâcheux.
— Mon père a dit autre chose ?
— Non. Je t’ai répété tout ce que je sais. Je pensais qu’il en avait déjà discuté avec toi.
— Pas du tout.
— Il n’y a rien de grave, j’en suis sûre. Tu n’as pas à t’inquiéter. Il a dit qu’il t’appellerait ce soir. Tu as juste le temps d’aller dire au revoir à tes camarades.
— Mais… je pars quand ?
— Demain.
Demain ! Scarlett n’en croyait pas ses oreilles. Autant dire tout de suite. Quelques heures ! Comment son père pouvait-il lui faire ça ? Et pourquoi n’en avait-il pas parlé quand ils avaient dîné au restaurant italien ? Quel problème si urgent avait-il pu surgir en moins d’une semaine ?
Scarlett passa le reste de la journée dans une sorte de brouillard. La nouvelle étonna ses camarades, mais sans plus. Elle commençait à avoir une réputation de fille un peu bizarre. D’abord, sa disparition à l’église. Et maintenant, ce départ précipité. Scarlett ne réussit même pas à voir Aidan. Elle le chercha en rentrant de l’école et lui envoya un texto, mais il ne répondit pas.
Mme Murdoch était au courant de la nouvelle. Elle avait commencé à préparer les bagages de Scarlett et ne cachait pas sa mauvaise humeur.
— Pas un mot d’explication ! Rien. Et moi, que suis-je supposée faire ? Attendre ici toute seule dans la maison ?
Le soir, Paul Adams téléphona comme promis, mais il ne fournit à Scarlett aucune des réponses qu’elle attendait.
— Je suis vraiment désolé, Scarly..., dit-il seulement, d’une voix lointaine, presque inaudible. Je ne voulais pas te faire ça. Mais il s’est produit certaines choses… Je t’expliquerai quand tu seras là.
— Tu dois me le dire maintenant ! protesta Scarlett. Est-ce que maman va bien ? Et toi ?
— Nous allons bien tous les deux, rassure-toi. Simplement, il y a des moments où une famille doit être réunie, et celui-ci en est un.
— Combien de temps je vais rester là-bas ?
— Une quinzaine de jours. Peut-être un peu plus.
— Pourquoi ? (Silence au bout de la ligne.) Tu ne peux vraiment rien me dire ? Ce n’est pas juste, papa. C’est le milieu du trimestre. Je vais rater le spectacle de l’école et toutes les fêtes et…
— Écoute, Scarly, je te demande de me faire confiance. Tu seras ici dans vingt-quatre heures et je préfère tout t’expliquer de vive voix plutôt qu’au téléphone. Tu veux bien ? Patiente jusqu’à ton arrivée. Et tâche de ne pas trop m’en vouloir d’ici là.
— D’accord.
Que dire d’autre ?
— Je t’ai réservé un billet d’avion en classe affaires. Au moins, tu voyageras confortablement. Prends des bouquins, c’est un long voyage.
Et il raccrocha. Scarlett contempla un instant le récepteur. Elle ne pouvait pas s’empêcher d’en vouloir à son père. C’était injuste. On l’expédiait sur l’avion de Hong Kong comme un vulgaire paquet. Elle avait quinze ans. À cet âge, n’avait-on pas le droit à la parole ?
Le taxi arriva à midi. L’avion décollait d’Heathrow à quinze heures trente. Mme Murdoch l’aida à porter ses bagages dans le coffre du taxi et prit place avec elle sur la banquette arrière. Le temps gris et couvert reflétait bien l’humeur de Scarlett. Quand le taxi démarra, elle se retourna pour jeter un coup d’œil. Elle ne serait absente que quelques semaines, pourtant elle ne pouvait réprimer un curieux pressentiment, elle se demandait si elle reverrait jamais sa maison.
Au bout de la rue, le taxi vira dans Half Moon Lane. C’est à cet instant précis que l’accident se produisit. Scarlett n’en vit qu’une partie, et n’en reconstituerait le scénario que plus tard. Une voiture roulait dans leur direction, venant de l’avenue, quand une seconde voiture, une BMW, surgit d’une allée privée. Scarlett entendit le coup de frein, le crissement de pneus et le choc brutal. Elle vit les deux véhicules ricocher l’un contre l’autre. Sous la violence du choc, la première voiture sortit de la chaussée et dérapa contre la clôture d’une maison. Scarlett eut le temps de compter trois personnes à l’intérieur.
— Fichue circulation ! grogna le chauffeur de taxi.
Il tourna dans l’autre sens et accéléra.
Scarlett regarda par la vitre arrière. Elle aperçut le capot enfoncé de la seconde voiture, la fumée qui en sortait, et les éclats de verre qui jonchaient la chaussée. Un bus avait été obligé de s’arrêter. Le taxi prit de la vitesse et la scène de l’accident disparut dans le lointain. Scarlett conclut à une simple coïncidence.
Néanmoins, un malaise s’insinua en elle. L’espace d’une seconde, l’accident lui rappela celui qui avait failli lui coûter la vie deux ans plus tôt, tout près de là. Cela lui fit également penser à l’homme qui avait abordé Aidan pour lui fixer rendez-vous dans le restaurant chinois soufflé par une bombe juste avant son arrivée. Scarlett s’enfonça contre son dossier, saisie d’une angoisse soudaine et incontrôlable. Mme Murdoch regardait par la vitre, le visage impassible.
Elles se quittèrent à l’aéroport. Scarlett voyageait comme mineure non accompagnée et dut subir l’humiliation d’une pancarte plastifiée accrochée autour du cou. Elle serra maladroitement Mme Murdoch dans ses bras, puis s’éloigna vers la salle d’embarquement avec son bagage à main.
 
Il s’en était fallu de peu. Aucun d’eux ne sut à quel point leurs chemins avaient failli se croiser.
Matthew Freeman avait atterri sur les pistes du même aéroport, un peu plus tôt ce matin-là. Un chauffeur en uniforme les attendait, lui et ses amis, pour les conduire à leur hôtel dans une Jaguar climatisée dernier modèle. Richard somnolait sur le siège avant. Il avait passé presque tout le voyage à travailler sur le journal du moine et il avait à peine dormi. Jamie découvrait Londres pour la première fois. Matt vit sa déception. Ils traversaient une zone d’entrepôts modernes et impersonnels, d’hôtels inhospitaliers – comme on en trouve autour de tous les aéroports. Ce n’était pas encore Londres.
Vingt minutes plus tard, ils quittèrent l’autoroute pour pénétrer dans la ville elle-même. Ils passèrent devant le musée d’Histoire naturelle à Kensington – toujours fermé pour travaux –, puis le Victoria et Albert Museum et Hyde Park Corner. Cette fois, Jamie était béat. Il avait vécu une grande partie de sa vie dans le décor désertique du Nevada et n’avait pas l’habitude de voir des bâtiments réellement anciens. Londres, avec ses monuments et ses palais, était pour lui un autre monde. En voyant les bus rouges, les pigeons, les policiers en uniforme bleu, les taxis, il avait l’impression de voir défiler une collection de cartes postales. Son seul regret était que Scott ne soit pas avec lui…
Le chauffeur les déposa devant un hôtel à Farrington, un quartier tranquille avec des rues étroites et une ancienne halle aux viandes qui était en activité à l’époque où la viande n’arrivait pas d’Europe dans des barquettes sous cellophane. L’hôtel Tannery était petit et anonyme – Richard et Matt y avaient déjà séjourné. Il était situé à quelques minutes de la maison privée où se réunissaient les membres de Nexus. Le temps d’arriver, il était onze heures. Une réunion était prévue au siège de Nexus à dix-neuf heures le soir même. Ce qui leur laissait le temps de se remettre du décalage horaire.
La réception de l’hôtel ressemblait à un hall de maison particulière, avec ses tapis épais, ses bouquets de fleurs, et le tic-tac réconfortant d’une horloge de grand-mère. La réceptionniste était une femme aux lèvres pincées qui faisait son possible pour ne montrer aucune émotion. Elle jeta un regard désapprobateur à la chemise hawaiienne de Richard – lequel ressemblait plus que jamais à un vagabond de plage – et aux deux garçons qui l’accompagnaient, puis elle leur demanda leurs passeports et leur tendit des formulaires à signer.
— Combien de nuits ?
— Nous ne le savons pas encore, répondit Richard.
— Deux chambres. Je vois qu’elles ont été réglées d’avance…
Le téléphone sonna. La réceptionniste décrocha le combiné, le tenant comme un fruit trop mûr, et le plaça avec précaution contre son oreille.
— Tannery hôtel, annonça-t-elle.
Après un instant de silence, ses yeux voletèrent et elle tendit l’appareil à Richard.
— C’est pour vous, monsieur Cole.
Richard prit le téléphone. À son expression, il était clair qu’on ne lui annonçait pas de bonnes nouvelles. Il marmonna quelques mots, puis raccrocha.
— Un problème ? demanda Matt.
— Scarlett Adams… Elle quitte Londres.
— Quoi ? Où va-t-elle ?
— On peut encore la rattraper, dit Richard en regardant sa montre. Elle s’envole pour Hong Kong tout à l’heure. Son avion décolle à quinze heures trente…
— Oh non ! se lamenta Jamie. On ne va pas retourner à Heathrow !
Richard examina les diverses options. Il avait du mal à se concentrer. Il avait besoin de se raser. La fatigue lui brûlait les yeux.
— Non, on ne pourra pas l’intercepter à Heathrow. Il y a trop de monde. Elle ne nous connaît pas. Elle refusera peut-être même de ne nous adresser la parole. Mais le taxi ne passera pas la prendre avant midi. On peut la rejoindre avant qu’elle ne parte de chez elle.
C’est ce qui fut décidé. Ils laissèrent leurs bagages à la réception de l’hôtel et sortirent aussitôt. Par chance, leur chauffeur était encore là. Richard lui indiqua l’adresse où ils voulaient se rendre et le chauffeur ne fit aucune objection. Matt et Jamie montèrent de nouveau à l’arrière, Richard à l’avant.
Ils n’avaient même pas eu le temps de voir leurs chambres. La voiture fila à travers Farrington et emprunta le Blackfriars Bridge. Mais c’était bientôt l’heure du déjeuner et la circulation avait radicalement changé. Alors qu’ils étaient venus rapidement de l’aéroport, à présent le trafic était très ralenti. Et tous les feux étaient au rouge. On aurait dit que la ville entière se liguait contre eux.
— Qui était au téléphone ? demanda Matt.
— Susan Ashwood, répondit Richard. Elle est déjà à Londres.
Susan Ashwood était médium. Voyante… mais aveugle. Matt avait fait sa connaissance dans le Yorkshire et c’était elle qui l’avait présenté à Nexus.
— Qui l’a prévenue ?
— Nexus a mis le téléphone de Scarlett sur écoute. Et ils ont deux agents qui la suivent.
Ils n’arriveraient pas à temps. Un monstrueux embouteillage bloquait tout le sud de Londres. La voiture franchit Tower Bridge, ce qui donna à Jamie l’occasion d’admirer la Tamise et la cathédrale Saint-Paul. Mais, au-delà, la ville devenait morne et surpeuplée, avec sa succession de magasins minables et de restaurants, ponctués d’immeubles de bureaux neufs qui, à peine sortis de terre, avaient déjà l’air vieux. Bermondsey, Walworth, Camberwell… ils passaient d’un quartier à l’autre sans s’en apercevoir, mais ils avaient conscience des secondes qui s’égrenaient. Onze heures et demie, midi moins vingt. Ils n’avançaient pas.
— C’est fichu, dit Richard. Finalement, on ferait mieux d’aller à Heathrow.
Le chauffeur secoua la tête.
— Nous sommes presque arrivés, monsieur.
Ils descendirent une colline – Dog Kennel Hill, autrement dit la colline du chenil. Matt regardait par la fenêtre et un sentiment bizarre l’envahit. Il n’avait jamais visité cette partie de Londres, il en était certain, et pourtant il savait où il était. Il aperçut un pylône de radio, un panneau indiquant le King’s College Hospital. Ça lui rappelait quelque chose. Il était déjà venu ici.
Tout à coup, tout lui revint. Bien sûr qu’il connaissait ce secteur de Londres. Il y avait vécu. De sa naissance jusqu’à l’âge de huit ans.
Il aurait dû s’en rappeler. Cela ne remontait pas à si longtemps. Il avait sans doute refoulé ses souvenirs. Après ce qu’il avait vécu, ça n’avait rien d’étonnant. À présent les images affluaient. Le pylône était celui du Crystal Palace. Il avait souvent joué au foot là-bas. Quant à l’hôpital, il y était allé le jour de son septième anniversaire pour une intoxication alimentaire. Il se souvenait d’avoir attendu misérablement dans le hall d’accueil, une cuvette en plastique sur les genoux. Ensuite, la voiture passa devant une maison très ordinaire, mais il sut tout de suite qui avait vécu là. Il revit ce garçon nommé Graham Fleming, qui avait été son meilleur camarade de classe. Ils s’étaient crus inséparables. Saurait-il quoi lui dire aujourd’hui, s’ils se rencontraient ?
Matt se rappelait autre chose. En tournant le coin, après la maison de Graham, dans une rue bordée d’arbres où toutes les maisons étaient petites et mitoyennes, on arrivait au numéro 32. Une porte verte (à moins que les nouveaux occupants ne l’aient repeinte), un seuil avec une marche lézardée. Sa maison. C’était là qu’il avait vécu.
— C’est encore loin ? s’impatienta Richard.
Le chauffeur lui glissa un coup d’œil.
— On arrive dans une minute.
Ils franchirent un carrefour encombré, puis remontèrent vers la station de North Dulwich et tournèrent dans Half Moon Lane, juste en face. Matt n’en revenait pas. Penser que, pendant la moitié de leur vie, Scarlett et lui avaient été presque voisins ! Qui sait s’ils ne s’étaient pas croisés dix fois sans s’en douter ? Scarlett habitait Ardbeg Road, la prochaine rue à gauche. La voie était libre. Le chauffeur accéléra, ravi de pouvoir enfin utiliser la puissance de la Jaguar.
— Attention ! cria Richard.
Trop tard. Une voiture surgit d’une allée privée et les percuta de plein fouet.
Matt vit tout. Le rugissement du moteur l’avait alerté. La voiture bondit droit sur eux. Le conducteur les regardait, les mains crispées sur son volant. Il ne chercha même pas à les éviter. Âgé d’une quarantaine d’années, rasé de près, le visage impassible. Normalement, il aurait dû avoir peur, montrer un minimum d’émotion. Rien.
Une demi-seconde plus tard, il y eut un grand fracas de tôles embouties.
L’autre voiture était un 4 × 4. C’était comme si un char d’assaut les avait percutés. La Jaguar fut littéralement balayée vers une maison moderne toute blanche, avec une petite allée en pente clôturée par un portail. Il y eut une seconde collision et un second fracas métallique. L’alarme de la maison se mit à hurler. Jamie poussa un cri. Sa tête heurta brutalement l’épaule de Matt. Celui-ci sentit un goût de sang dans sa bouche. Il s’était mordu la langue. La Jaguar était de guingois, coincée par les roues avant du 4 × 4. Les vitres côté chauffeur avaient volé en éclats. Le moteur s’était arrêté.
Pendant un instant, personne ne fit un geste. Puis Richard poussa un juron. Ce qui prouvait au moins qu’il était en vie. Il se retourna vers la banquette arrière.
— Ça va, vous deux ?
— Qu’est-ce qui s’est passé ? grogna Jamie.
— Un accident..., dit Richard. L’imbécile… Il ne regardait pas où il allait.
Richard avait tort. Matt avait tout vu. Le conducteur de la BMW les attendait. Il savait qu’ils allaient arrivés par là. Sinon, pourquoi aurait-il bondi de cette façon pour les percuter ? Matt l’avait vu serrer son volant. L’homme avait agi délibérément.
Richard était descendu de la voiture.
— Attends ! cria Matt.
Mais Richard n’avait pas attendu. Il titubait, prenant subitement conscience de la douleur qui lui cisaillait la nuque. Il n’avait pas de blessure mais il avait été victime de ce qu’on appelle le coup du lapin. Il apostropha le chauffard :
— Vous êtes dingue ! Qu’est-ce qui vous a pris ?
Le conducteur descendit de son 4 × 4. C’était un homme d’âge mûr, baraqué, vêtu d’un long manteau noir et de gants de cuir. Il avait une bouche molle et de petites dents. Une bouche d’enfant. Une peau très rose, des cheveux bouclés, un visage rond comme un ballon de football.
— Je suis désolé, dit-il. Je ne vous ai pas vus. J’espère que personne n’est blessé.
Malgré sa colère, Richard s’aperçut que quelque chose clochait.
— Vous l’avez fait exprès, dit-il d’une voix sourde. Vous avez essayé de nous tuer.
— Pas du tout. J’ai démarré sans regarder. Vous n’imaginez pas à quel point je regrette. Dieu merci, aucun de vous n’est gravement atteint.
Matt et Jamie avaient rejoint Richard. Ils ne pouvaient rien faire pour leur chauffeur qui avait perdu connaissance. Livide, Jamie dévisageait le conducteur du 4 × 4. Il venait de comprendre qui il était.
Il se pencha vers Matt et chuchota :
— Matt, c’est un changeur de forme.
Matt le crut sans hésiter. Jamie avait rencontré des changeurs de forme, dix mille ans auparavant. Ces sortes de mutants étaient capables de prendre un visage humain, mais ça ne leur allait pas. Pas du tout, même. L’un d’eux, un vieil homme qui s’était subitement métamorphosé en scorpion géant avait failli le tuer devant la colline de Coupesombre. Jamie savait de quoi il parlait. Et Matt n’avait aucun doute. Tout sonnait faux chez cet homme, même sa façon raide et forcée de se tenir. On aurait dit un mannequin dans une vitrine. Et il parlait comme s’il récitait un texte.
— Je suis assuré, reprit-il. Ne craignez rien. C’est mon entière responsabilité. Mon assurance prendra tout en charge.
Richard le regardait en silence. Désemparé. Aucun d’eux ne savait quoi faire. Une minute à peine s’était écoulée depuis la collision mais déjà d’autres personnes arrivaient sur les lieux. Un bus venant de Brixton s’était arrêté et le chauffeur descendait de sa cabine pour leur porter secours. Deux autres véhicules s’étaient garés plus loin. Matt avait aperçu un taxi déboucher de Ardbeg Road et s’éloigner dans Half Moon Lane.
Impossible d’engager une bagarre. Ils étaient en pleine ville. Défier le changeur de forme, c’était courir le risque de le voir abandonner sa défroque humaine et de déchaîner l’horreur. D’ailleurs, la police arrivait. Une voiture de patrouille se gara en travers de la rue et deux agents en uniforme en descendirent.
— Bonjour, messieurs, dit le conducteur de la BMW avec un sourire. Heureux de vous voir. Nous avons un problème.
Ses paroles sonnaient aussi faux que le reste de sa personne. Pendant quelques secondes, Matt fut tenté de le démasquer, de montrer aux badauds ce qui se passait réellement. Il lui suffisait d’user de son pouvoir. Par la seule force de sa pensée, il pouvait arracher un morceau de carrosserie et l’expédier dans la gorge du changeur de forme. Comment réagiraient les témoins en voyant le conducteur de la BMW au teint rose et aux cheveux bouclés se muer en un monstre mi-serpent, mi-crocodile, et son sang rouge virer au vert ? Après tout, il était peut-être temps de révéler au monde la guerre qui se préparait.
— Non, Matt, souffla Richard à mi-voix.
Richard avait deviné ses intentions. Matt se retint. Il avait compris. Le changeur de forme jouait avec eux. Il voulait faire croire à un banal accident de la route. Si Matt l’attaquait pour le démasquer, des innocents risquaient d’être blessés. Or il avait un faux passeport avec un faux nom. Le moment était mal choisi pour répondre aux questions embarrassantes de la police. Ils avaient tout à perdre.
— Je suis sincèrement désolé, répéta le changeur de forme.
— J’ai vu ce qui s’est passé ! intervint le chauffeur du bus en pointant le doigt sur le conducteur du 4 × 4. Il a démarré en trombe sans regarder. Il n’a pas klaxonné. C’est entièrement de sa faute !
— Il y a des blessés ? demanda un policier.
— Notre chauffeur, répondit Richard.
L’impact avait porté sur le côté droit de la Jaguar. Le chauffeur avait le bras cassé. Il avait repris conscience mais souffrait beaucoup. Les policiers l’aidèrent à descendre et l’allongèrent sur le trottoir. L’ambulance arriva quinze minutes plus tard. Pendant ce temps, les policiers interrogèrent le conducteur du 4 × 4. « M. Smith » n’avait pas sa carte d’identité.
— J’allais à Chislehurst. Je suis professeur de piano. J’ai démarré sans faire attention. Si vous saviez comme je regrette…
Les policiers pratiquèrent un alcootest. Ce qui fit presque sourire Matt. Le souffle du changeur de forme n’était pas humain. Même s’il avait ingurgité une caisse de whisky, ç’aurait été indétectable. Pendant ce temps, les brancardiers avaient porté leur chauffeur dans l’ambulance pour le conduire à l’hôpital. Ils avaient perdu plus de trente minutes et Richard trépignait d’impatience. Mais les policiers n’en avaient pas terminé. Ils voulaient prendre leurs dépositions et les emmenèrent tous au poste.
Il était presque quatre heures quand Richard, Matt et Jamie sortirent enfin. Trop tard pour aller à Heathrow. Scarlett devait déjà être en route pour Hong Kong.
Ils entrèrent dans un café. Matt refusa de boire quoi que ce soit. Il était furieux et déprimé. Les Anciens le manipulaient à leur gré. Visiblement, ils étaient au courant de tous ses faits et gestes. Le piège qu’ils lui avaient tendu était d’une simplicité enfantine. Matt n’avait pas parlé à Richard et Jamie du taxi qu’il avait vu sortir de Ardbeg Road, mais l’idée l’avait effleuré que Scarlett se trouvait peut-être à l’intérieur. Leurs chemins s’étaient de nouveau croisés… à quelques secondes d’intervalle.
— Allons chez Scarlett, suggéra Matt.
— Pourquoi ? grommela Richard sans lever les yeux de sa tasse de thé.
— Je ne sais pas. On n’a pas la preuve qu’elle est vraiment partie. Et on pourra toujours jeter un coup d’œil.
Ils retournèrent à pied à Ardbeg Road. La rue rappelait à Matt celle où il avait vécu autrefois. Toutes les maisons étaient mitoyennes, avec des fenêtres en saillie, des jardinets proprets et un arbuste pour cacher les poubelles. Celle de Scarlett se trouvait à mi-hauteur de la rue.
Ils sonnèrent à la porte, sans vraiment espérer avoir de réponse, mais au bout d’une minute la porte s’ouvrit devant une femme trapue à la mine sévère, les cheveux serrés dans un chignon, le regard inquiet.
— Que voulez-vous ? dit-elle avec un accent écossais.
— Nous cherchons Scarlett Adams.
— Vous l’avez manquée de peu. Elle est partie aujourd’hui pour Hong Kong.
Richard fit un pas.
— Vous vivez dans cette maison ?
— Oui. Je suis la gouvernante. Vous êtes des amis de Scarlett ?
— Pas exactement, répondit Matt. Nous arrivons d’Amérique. Nous espérions la voir.
— Ce ne sera pas possible, malheureusement. Scarlett va rester absente quelque temps.
— Vous savez quand elle reviendra ?
— Dans deux semaines, je pense. Je regrette pour vous. Vous l’avez manquée à quelques heures près. Vous voulez lui laisser un message ?
— Non, merci.
— Comme vous voudrez.
La femme ferma la porte.
C’était fini. Il n’y avait plus rien à faire. Ils restèrent silencieux un moment, après quoi Richard lança :
— Ça vous dirait, un petit voyage à Hong Kong ?





Nexus, l’organisation créée dans l’unique but de combattre les Anciens, comptait à l’origine douze membres. Le professeur Sanjay Dravid avait été assassiné le premier. Poignardé au musée d’Histoire naturelle de Londres, le soir même où Matt avait fait sa connaissance. Le deuxième était un dénommé Fabian. Ils n’étaient donc plus que dix, qui vivaient en Amérique, en Australie, en Europe, partout dans le monde.
Ces dix personnages puissants étaient tous venus à Londres pour rencontrer Matt et Jamie. La réunion, fixée à dix-neuf heures trente, se tenait dans une salle lambrissée du discret siège de Nexus dans la capitale britannique.
Le petit hôtel particulier se dressait entre deux magasins. Aucun nom ni aucune plaque ne suggéraient qu’il s’agissait d’autre chose que d’une résidence privée. La salle de réunion proprement dite, située au premier étage, était parfaitement anonyme. Elle aurait pu servir à un cabinet d’avocats d’affaires. Le mobilier en était dépouillé : une longue table entourée de treize chaises de style ancien, une batterie de téléphones, un ordinateur, et plusieurs pendules indiquant l’heure dans différentes régions du monde. Mais la porte de verre coulissante, qui s’ouvrit et se ferma automatiquement à l’entrée des dix hommes et femmes de Nexus, montrait qu’on y traitait de questions beaucoup plus importantes que ne le suggérait la simplicité du décor. Une caméra sophistiquée surveillait silencieusement le couloir. Les membres de Nexus se présentèrent l’un après l’autre, en composant un code à six chiffres chaque fois différent pour entrer.
Revoir tous ces gens n’enthousiasmait pas Matt. Le fait qu’ils soient ses alliés ne l’empêchait pas d’éprouver une certaine crainte à leur égard. C’était comme d’affronter dix chefs d’établissement scolaire en sachant qu’ils sont sur le point de vous expulser. Il n’en connaissait que deux – et seulement un peu. Matt avait rencontré Susan Ashwood, la médium, dans sa maison près de Manchester. Et bien qu’il l’ait d’abord prise pour une folle, il était au moins certain que son cœur était au bon endroit. Quant à Nathalie Johnson, il avait appris à la connaître au cours des derniers mois. La milliardaire américaine, propriétaire d’une grande entreprise d’informatique, avait beaucoup aidé Scott et Jamie, et elle était venue deux ou trois fois à Nazca pour s’assurer que tous allaient bien.
Les huit autres membres de Nexus étaient presque des étrangers. L’Australien Harry Foster – carrure de taureau, visage rond et cheveux ras – possédait un empire de presse. À côté de lui était assis un évêque en tenue d’évêque et parlant comme un évêque, âgé d’une soixantaine d’années, dont Matt ignorait le nom. Tarrant était en tête de table, vêtu de son bel uniforme bleu ; haut gradé de la police anglaise, c’était lui qui avait arrangé la mise sur écoute du téléphone de Scarlett.
Il y avait aussi un Français, vêtu avec élégance, un Chinois qui se frottait les mains en permanence, un politicien allemand, et deux autres hommes qui n’avaient fait sur Matt aucune impression particulière. Tous ces gens avaient beau être des puissants de la planète, ce soir ils avaient l’air fatigués et inquiets.
Richard, Matt et Jamie avaient pris place à une extrémité de la table. Tous les trois étaient d’humeur morose. Ils avaient parcouru des milliers de kilomètres pour voir Scarlett Adams, la cinquième des Gardiens des Portes dont la présence avait été signalée à Londres, mais elle leur avait filé entre les doigts. Et tandis qu’ils étaient assis là, Scarlett volait à trente mille pieds. Chaque parole prononcée – chaque seconde écoulée – l’éloignait un peu plus d’eux.
— Nous avons commis une erreur, attaqua Nathalie Johnson, allant droit au but. Nous connaissions son identité. Nous savions où elle habitait. Nous aurions dû entrer directement en contact avec elle.
— C’est ma faute, dit Susan Ashwood. Je ne voulais pas effrayer Scarlett. J’ai pensé qu’il serait plus facile pour elle d’apprendre la vérité de la bouche de Matt.
Elle se tourna vers les garçons et poursuivit :
— J’espérais que vous arriveriez plus tôt. Je n’ai pas réalisé que vous devriez attendre les nouveaux passeports.
— Et moi je croyais que vous la surveilliez, répliqua Matt. Il n’y avait pas deux détectives privés chargés de la protéger ?
— Deux anciens policiers, rectifia Tarrant. Duncan et McKnight. De bons flics. J’ai déjà travaillé avec eux. Scarlett les a repérés un jour où ils avaient garé leur voiture devant un parc à Dulwich. Ensuite ils ont dû se montrer plus discrets. Ils la surveillaient à distance. Mais ils étaient toujours en planque. Jusqu’à hier soir…
— Que s’est-il passé hier soir ? demanda Richard.
— Duncan et McKnight ont disparu sans laisser de trace. J’ai essayé de les joindre. En vain. J’ai un mauvais pressentiment. Je pense qu’ils ont été tués.
La nouvelle jeta un froid dans l’assistance. Il était évident qu’ils avaient sous-estimé les Anciens. Dès l’instant où Scarlett avait été localisée, ceux-ci avaient mené le jeu.
— Pourquoi Scarlett est-elle partie à Hong Kong ? demanda Matt.
— Son père vit là-bas, répondit Tarrant. C’est un avocat. Il travaille pour Nightrise.
— Quoi ? sursauta Jamie. Nightrise ? (Le décalage horaire l’avait épuisé. Il ne s’était réveillé que grâce à un café bien noir et une canette de boisson énergisante.) C’est Nightrise qui nous a pourchassés, mon frère et moi. Et vous dites que le père de Scarlett travaille pour cette boîte ?
— Nightrise est une entreprise tout à fait légale, lui rappela Nathalie Johnson. Elle possède des succursales dans le monde entier et emploie des centaines de personnes. La grande majorité des employés ignorent probablement pour qui – ou pour quoi – ils travaillent.
— Tout de même…
— On n’a aucune preuve, Jamie. Le père de Scarlett s’appelle Paul Adams. Il est divorcé. Sa femme et lui ont adopté Scarlett quand elle était bébé et, autant que nous sachions, il ne sait rien des Anciens.
— Bon, intervint Richard. Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? Scott et Pedro sont toujours au Pérou. Matt et Jamie ici. Et Scarlett sera bientôt à Hong Kong. La seule chose dont nous soyons certains est qu’il faut regrouper les cinq Gardiens des Portes. La question est : comment ?
— Vous pourriez rejoindre Scarlett là-bas, suggéra l’évêque.
Ses collègues acquiescèrent. Matt était moins enthousiaste. Il ne connaissait rien de Hong Kong, hormis les jouets qu’on y fabriquait et qu’il avait eus étant petit. « Made in Hong Kong » était le signe que le jouet se casserait cinq minutes après être sorti de son emballage. Il n’avait aucune envie d’aller là-bas. Et il avait fait assez d’avion pour la semaine.
— Si je peux me permettre..., intervint le Chinois d’une voix douce et cultivée.
Il n’avait pas encore pris la parole. C’était un homme de petite taille, avec de grosses lunettes à monture de plastique et un costume très ordinaire. Sa tenue passe-partout était peut-être étudiée pour préserver son anonymat.
— Je m’appelle M. Lee, ajouta-t-il avec un petit salut en direction de Matt. Si vous envisagez d’aller à Hong Kong, je peux vous aider. J’ai des contacts dans toute l’Asie, et particulièrement dans cette région. Toutefois je ferai une observation, si vous le permettez.
Il attendit une objection, comme s’il craignait qu’on ne veuille pas entendre ce qu’il avait à dire. Mais comme personne ne se manifestait, il poursuivit :
— Il se passe des choses très étranges à Hong Kong. Je connais bien cette ville. En fait, j’y étais il y a une semaine à peine. En apparence, rien n’a changé. La vie suit son cours. On fait des affaires, les touristes affluent. Pourtant, quelque chose sonne faux. Comment vous expliquer… Il règne une atmosphère déplaisante. Des amis à moi, des gens que je connais de longue date et qui habitent là-bas, semblent pressés d’en partir. Et quand je leur demande pourquoi, ils ont peur de l’expliquer. Quant à ceux qui restent, ils sont très nerveux.
— Les Anciens sont à Hong Kong, affirma Susan Ashwood comme si elle le savait depuis longtemps.
Étant médium, elle communiquait avec les esprits. Matt se demanda si c’était d’eux qu’elle tenait cette information.
— C’est en effet ce que je crois, madame Ashwood, acquiesça M. Lee. Ce n’est pas une coïncidence. Il est même très possible que la majorité de la ville soit déjà entre leurs mains. Si c’est le cas, dès l’instant où la jeune Scarlett y posera le pied, ce sera comme si elle entrait dans une prison. Aucun de nous ne pourra plus l’atteindre.
— Il faut la joindre au plus vite, dit Richard. Sinon, autant abandonner tout de suite. Il est indispensable de réunir les cinq Gardiens des Portes.
— Pour sortir Scarlett de Hong Kong, il n’y a pas d’autre solution que de s’y rendre. À Londres, nous avons échoué. Matt et Jamie auront plus de chances sur place.
— Vous comptez les envoyer tous les deux à Hong Kong ? sursauta Richard.
— Leurs pouvoirs leur serviront, monsieur Cole, dit M. Lee. Ils devront trouver le moyen de s’introduire dans la ville sans que les Anciens l’apprennent.
— Matt et Jamie ont voyagé avec de faux passeports et de fausses identités, remarqua Tarrant avec une moue un peu désapprobatrice. Ils n’ont qu’à les réutiliser.
— Absolument, renchérit l’Australien en assenant un coup de poing sur la table. Qu’ils prennent le premier avion ! Cinquante mille personnes entrent et sortent de Hong Kong chaque jour. Qui va remarquer deux adolescents dans une telle foule ?
— Je ne suis pas d’accord, objecta Susan Ashwood. Si M. Lee et moi avons raison et que les Anciens soient là-bas, ce serait une folie que les garçons prennent l’avion. Matt et Jamie risquent d’être capturés dès leur atterrissage, qu’il y ait foule dans l’aéroport ou pas.
— J’ai une succursale à Hong Kong, insista Harry Foster. Je peux m’y arrêter en retournant en Australie et trouver Scarlett. Je lui expliquerai ce qui se passe, et je les emmènerai à Sydney, elle et son père. Vous la récupérerez chez moi.
— C’est trop dangereux, dit M. Lee.
— Dans ce cas, je lui ferai passer un message. J’écrirai une lettre pour l’avertir du danger et la lui ferai porter en mains propres par un de mes collaborateurs.
— Nous devons nous montrer extrêmement prudents, insista Susan Ashwood. Nous savons tous ce qui s’est passé aujourd’hui. Les Anciens attendaient Scarlett devant sa maison à Dulwich. Ils savaient que Matt et Jamie étaient en route pour la rejoindre et ils voulaient les en empêcher.
Elle tourna la tête en direction de Tarrant, sans le regarder, et ajouta :
— Vos hommes la surveillaient et vous dites qu’ils sont probablement morts. Combien d’autres erreurs allons-nous commettre avant de réaliser à qui nous avons affaire ?
— Il est peut-être temps d’utiliser une des portes, proposa Richard.
Il fit glisser le journal de Joseph de Cordoba sur la table devant lui. Les dix membres de Nexus ouvrirent des yeux médusés. Quelques mois auparavant, ils étaient prêts à dépenser deux millions de livres sterling pour l’obtenir, et voilà que le précieux objet était devant eux. Ils brûlaient d’envie de le toucher, de l’ouvrir, et en même temps ils en avaient peur, comme d’un serpent susceptible de mordre.
— Depuis que Ramon nous l’a apporté, j’essaie de le déchiffrer, reprit Richard. J’ai réussi à lire quelques bribes, mais je ne prétends pas avoir tout compris, loin de là. Même avec une loupe et un dictionnaire d’espagnol. Pourtant, j’ai appris une chose importante. Il existe à travers le monde vingt-cinq portes au service des Cinq Gardiens. Ces portes communiquent toutes entre elles, et elles sont situées dans des lieux sacrés. L’une d’elles se situe dans l’église St Meredith, à Londres. Quand Matt l’a ouverte, il s’est retrouvé directement dans l’abbaye de San Galgano, en Toscane.
— Scott et moi en avons découvert une autre dans une grotte au bord du lac Tahoe, dit Jamie. Elle nous a conduits au temple de Coricancha, à Cuzco, au Pérou.
— Ça en fait quatre, reprit Richard. Ce qui signifie qu’il en reste vingt et une autres. Et notre ami le moine nous apporte une aide précieuse. Il a établi une liste…
Matt délia le cordon qui attachait l’ouvrage et l’ouvrit bien à plat pour que tout le monde puisse le voir. Une carte détaillée couvrait deux pages, dessinée dans des encres de couleurs différentes. On y reconnaissait vaguement le monde, un monde dessiné par un enfant ayant de piètres connaissances en géographie. L’Amérique avait une forme bizarre et elle était placée trop près de l’Europe. L’Australie avait la tête en bas.
Joseph de Cordoba avait pris plus de soin à l’ornementation qu’à la précision. Il avait dessiné de petits vaisseaux traversant les océans toutes voiles dehors. Des animaux grands comme des insectes surgissaient des différents territoires, ce qui aidait à les identifier. Un tigre en Inde, un dragon en Chine et, au pôle Nord, ce qui ressemblait à un ours blanc.
— Je n’y connais pas grand-chose en cartes anciennes, poursuivit Richard. Mais j’ai étudié la géographie à l’université, en plus de la politique. Cette carte est un modèle typique du XVIe siècle. À cette époque, la cartographie commençait à se développer. Henry VIII a été l’un des premiers monarques à comprendre l’importance des informations sur les défenses naturelles d’un pays. On utilisait ces renseignements pour s’emparer des voies commerciales des concurrents. Vous voyez ces petits sacs, ici ? Ce sont probablement des sacs d’épices. Joseph les a dessinés pour représenter les Moluques, les îles des épices. Car les épices étaient une denrée très recherchée.
— Il y a des étoiles, observa Jamie.
Les étoiles à cinq branches, que Matt connaissait si bien, parsemaient en effet les pages.
— Oui, il y en a vingt-cinq. Une pour chaque porte. L’ennui c’est que, comme souvent à cette époque, la carte de Cordoba manque de précision. Autant que j’aie pu en juger, il existe une porte à Londres, au Caire, à Istanbul, Delhi, La Mecque, Buenos Aires et quelque part dans le sud de l’Australie. Et une autre ici, près du pôle Sud. Mais les frontières ont beaucoup changé en cinq cents ans, et localiser les emplacements exacts va être compliqué.
— Vous avez mentionné une liste, rappela Tarrant.
— En effet..., répondit Richard en tournant une page et en montrant une longue suite de noms inscrits en lettres minuscules. Le problème est que les noms ne correspondent pas avec les appellations actuelles. Et la moitié est en espagnol. Celui-ci, par exemple. Muerto de Maria. Il m’a fallu la moitié de la nuit pour le déchiffrer.
— La mort de Marie, traduisit l’évêque.
— Ce qui se traduit en anglais par Mary’s Death. Vous saisissez ? Marydeath. Marydeath… Meredith. Il s’agit de l’église St Meredith à Londres. On croirait une énigme, une définition de mots croisés. Pourtant je ne pense pas que Joseph de Cordoba ait cherché à nous égarer. Coricancha, par exemple, n’est pas mentionné. Le site est simplement représenté par un soleil embrasé. Car le soleil était sacré chez les Incas.
— Et à Hong Kong, il y a une porte ? demanda Matt.
— Dans la région, en tout cas, répondit Richard. Tiens, regarde la carte. On la voit ici… Sur la liste, cela correspond à un lieu nommé Puerto Fragrante, avec le symbole d’un petit dragon. Mais ça peut être n’importe où.
— Puis-je regarder ? demanda M. Lee.
Il prit le journal à deux mains et le tint avec précaution, comme s’il craignait de le voir s’effriter entre ses doigts. Il étudia la carte, puis la liste, tourna une autre page, puis signala :
— Je vois ici une annotation au crayon : Tai Shan. Est-ce vous qui avez écrit ces mots, monsieur Cole ?
— Non. C’est probablement Ramon. Il a noté ses observations quand il déchiffrait le texte pour Salamanda. Mais il n’a pas eu le temps de découvrir beaucoup de choses. Il s’est surtout concentré sur les lignes de Nazca.
— En tout cas, il existe bien une porte à Hong Kong ! s’exclama M. Lee. Je peux vous l’assurer. Je peux même vous indiquer son emplacement exact ! Puerto Fragrante signifie Port Parfumé. Là encore, c’est une sorte d’indice caché. En cantonais, cela se traduit par Heung Gong. Autrement dit, Hong Kong. La ville a reçu ce nom à cause de l’odeur de bois de santal qui arrivait sur l’île, poussée par le vent. Votre Ramon a eu la bonne idée de nous le confirmer en inscrivant Tai Shan, qui signifie « Montagne de l’Est ». C’est là que le soleil entame sa course quotidienne. C’est aussi l’endroit où vont les âmes des humains après la mort. Or il existe à Hong Kong un temple sacré très ancien qui porte ce nom, dans un quartier de la ville appelé Wan Chai…
Un murmure de soulagement parcourut l’assistance. Cette fois, leur décision était prise. Même Susan Ashwood hocha la tête en signe d’approbation et parut se détendre. Seul Matt restait dubitatif.
— Vous pouvez partir dès ce soir, dit Harry Foster. Avec un peu de chance, vous pourrez même accueillir Scarlett à son arrivée à l’aéroport et l’intercepter avant que les Anciens apprennent votre présence.
— Attendez un peu, l’interrompit Matt. Nous sommes venus en avion de Miami parce que nous pensions que les portes étaient risquées. Rien n’a changé. C’est toujours aussi dangereux.
Comme personne ne répondait, il poursuivit :
— Salamanda avait le journal. Lui aussi a pu découvrir l’existence de ce temple…
— Rien ne le prouve, insista Foster. Ramon n’a peut-être pas révélé tout ce qu’il avait appris en étudiant le texte de Cordoba. Et, de toute façon, Salamanda est mort.
— Il y a quand même un risque, dit Susan Ashwood.
— C’est plus qu’un risque. C’est un piège, insista Matt.
Matt réfléchissait. Tous ses doutes s’étaient assemblés comme les pièces d’un puzzle et il avait maintenant une vue beaucoup plus claire de la situation.
— En fait, tout ceci est un piège, dit-il. Depuis le début. Pourquoi nous a-t-on attaqués, à Nazca ? Pourquoi a-t-on tué le professeur Chambers ? Parce que les Anciens voulaient nous déloger. Nous obliger à bouger. Ils voulaient que nous fassions exactement ce que nous avons fait.
 » Réfléchissez. Scarlett franchit la porte à St Meredith et tout le monde découvre qui elle est. La presse parle d’elle et les Anciens apprennent son identité. Dès le lendemain, un professeur d’université dénommé Ramon fait son apparition à Nazca. Il nous raconte qu’il a volé ce que nous recherchions désespérément et il nous donne le journal du moine sans même demander d’argent. Pourquoi ? Parce qu’il a des remords, qu’il est un fervent catholique et projette de se marier ! C’est une histoire ridicule. Et un mensonge. En réalité, les Anciens voulaient que nous lisions le journal.
— Pourtant, ils ont tué Ramon pour le récupérer, objecta Nathalie Johnson.
— Vous croyez ? Moi, je pense que Ramon a été très surpris quand ce piquet lui a transpercé la poitrine. Les Anciens ont sans doute conditionné son esprit – par des drogues ou l’hypnose – pour que Scott et Jamie ne puissent pas lire dans ses pensées. Ensuite ils l’ont éliminé pour nous faire croire à sa sincérité. Sinon, ça nous aurait paru trop facile.
Matt reprit son souffle. Il n’aimait pas être le centre de l’attention mais, cette fois, il savait qu’il avait raison.
— Depuis le début, quelque chose me chiffonne au sujet de cette terrible nuit à Nazca, poursuivit-il. Si les Anciens tenaient tellement à récupérer le journal, pourquoi ont-ils envoyé une armée aussi faible ? Où étaient l’araignée géante, les soldats volants, les changeurs de forme, les cavaliers de la mort ?
Il se tourna vers Jamie avant de continuer :
— Tu les as vus, Jamie. Tu les as combattus. Ces espèces de morts-vivants de Nazca n’étaient rien en comparaison des monstres que tu as affrontés.
Jamie acquiesça en silence.
— Ils veulent m’attirer à Hong Kong, martela Matt. C’est leur unique but.
Il sentait la fatigue le gagner. Il ne savait pas quelle heure il était à son horloge biologique. Il n’avait qu’une envie : se coucher et tout oublier pendant dix heures. Pourtant, il enchaîna :
— D’abord, ils nous ont forcés à fuir Nazca. Et à nous séparer. Maintenant, ils nous lancent une gentille invitation pour qu’on se jette dans leurs bras. Si je passe cette porte, je suis fichu. Ils se servent de Scarlett pour m’avoir. Je leur ai fait mal. J’ai blessé leur chef, Chaos, le Roi des Anciens, ou quel que soit son nom. Ils veulent me le faire payer.
Suivit un long silence.
— Bien, dit Susan Ashwood. Alors que proposes-tu, Matt ?
C’était un changement de taille. D’habitude, c’était Nexus qui imposait ses décisions.
— Je vais quand même à Hong Kong.
— Mais, Matt…, commença Richard.
Matt l’interrompit d’un geste.
— Ce qu’a dit Miss Ashwood est juste. Ils ne laisseront aucun d’entre nous approcher. Il faut que nous soyons deux. Jamie et moi. Et toi aussi, Richard, si tu veux bien venir. On pourra peut-être retourner la situation à notre avantage. Les Anciens s’attendent à nous voir arriver dans le temple de Tai Shan. C’est là qu’ils ont tendu leur piège. Mais supposons que nous arrivions par un autre endroit ? La surprise jouera pour nous.
— Par la mer, suggéra Harry Foster. Des bateaux de croisière transitent en permanence par le port de Hong Kong.
— J’ai une idée à vous soumettre, si vous le permettez, intervint M. Lee. La meilleure façon d’entrer à Hong Kong est de passer par Macao. C’est un petit territoire chinois, au sud de la mer de Chine. Comme Hong Kong, c’est une région administrative spéciale. C’est-à-dire partiellement indépendante. Il y a des liaisons par hélicoptère entre les deux villes plusieurs fois par jour.
— Et comment arrive-t-on à Macao ? demanda Richard.
— Il n’y a pas de vol direct. Il faut transiter par Singapour. C’est une sorte d’entrée secondaire pour se rendre à Hong Kong. Les Anciens l’ont peut-être négligée. (Il sortit un mouchoir de sa poche et entreprit de nettoyer ses lunettes.) De plus, j’ai un ami à Macao qui pourrait vous aider. C’est une personne pleine de ressources. Si quelqu’un est au courant de ce qui se passe dans cette région du monde, c’est lui.
— Attendez…, dit Richard, inquiet et ne cherchant pas à le cacher. Matt, tu es certain que c’est indispensable ? Tu viens de nous expliquer que c’est justement ce qu’attendent les Anciens. Et tu vas te jeter à pieds joints dans leur piège.
— Nous avons besoin de Scarlett, Richard. C’est simple. Sans elle, on ne peut pas gagner. Tu m’accompagnes, Jamie ?
Jamie haussa les épaules.
— J’ai toujours rêvé de voir Hong Kong.
— Alors c’est décidé, dit Matt en se tournant vers M. Lee. Il vous faut longtemps pour contacter votre ami ?
— Il s’appelle Han Shan-tung. C’est un personnage très influent. Il connaît énormément de monde à Hong Kong. Mais il n’est pas très facile à joindre. Il voyage énormément. Vous devrez peut-être attendre un peu.
— On ne peut pas attendre.
— C’est l’affaire de quelques jours. Mais faites-moi confiance. Ce serait de la folie d’entrer dans la ville sans son aide.
Plusieurs jours d’attente supplémentaires. Matt pensait à Scarlett. Dans quelques heures, elle atterrirait à Hong Kong. Que trouverait-elle à son arrivée ? Saurait-elle se débrouiller seule ?
Ils n’avaient pas le choix. Scarlett devrait survivre jusqu’à leur arrivée. Matt espérait seulement que ce ne serait pas trop long.





Le cauchemar commença presque dès l’instant où Scarlett posa le pied dans l’aéroport de Hong Kong.
Comme c’est l’usage pour les « mineurs non accompagnés », un employé de la compagnie aérienne l’attendait à la descente d’avion pour l’escorter aux contrôles de l’immigration et de la douane. L’employé s’appelait Justin. Environ vingt-cinq ans, cheveux noirs, il portait un uniforme semblable à celui des stewards.
— Tu as fait bon voyage ? lança-t-il d’un ton amical avec un accent australien.
— Un peu long, répondit Scarlett.
— Tu dois être fatiguée. Ne t’inquiète pas, les formalités ne vont pas durer longtemps. C’est ta première visite à Hong Kong ?
— Oui.
— Tu vas adorer !
Il continua de jacasser en guidant Scarlett vers le contrôle de passeports. Elle aurait d’ailleurs très bien pu se débrouiller seule car tous les panneaux étaient écrits en chinois mais aussi en anglais. Mais c’était agréable d’avoir un peu de compagnie après onze heures de solitude dans ce qui lui était apparu comme une expédition spatiale. Le pire, dans ce voyage, n’était pas la durée du vol ni l’ennui. C’était le sentiment de déconnexion du monde. Elle se rendait dans un endroit où elle n’avait aucune envie d’aller et sans savoir pourquoi elle y allait. Qu’y avait-il de si urgent pour que son père lui impose une telle épreuve ? Et pourquoi n’avait-il rien dit au téléphone ?
L’aéroport était étonnamment silencieux. À six heures du matin, le nombre des vols internationaux était sûrement réduit. Pourtant un sentiment de malaise envahit Scarlett. Elle examina les gens autour d’elle, emportés par les tapis roulants le long des larges couloirs gris métallisé. Ils avaient tous l’air plus morts que vifs, le teint pâle, les yeux rougis par le manque de sommeil. Personne ne parlait. Personne ne semblait réjoui d’être là.
Un autre détail la frappa. Tout le monde allait dans le même sens. Tout le monde se déversait dans le bâtiment principal. Ce matin-là, des voyageurs arrivaient à Hong Kong mais personne n’en partait.
Au guichet de l’immigration, la file d’attente serpentait jusqu’à une rangée de cabines vitrées où officiaient des agents en uniforme noir et argent, assis sur des tabourets hauts. La première impression de Scarlett fut qu’ils se ressemblaient tous : petits, cheveux noirs et drus, yeux sombres. Mais elle chassa cette pensée en se traitant de raciste.
Son tour arriva. L’agent de l’immigration était jeune et poli. Il prit son passeport et son formulaire de douane rempli, vérifia son identité. Pendant ce temps, Scarlett remarqua une caméra de surveillance, juste au-dessus de lui, qui pivotait vers elle pour l’examiner. Ce mouvement de rotation silencieux qui l’épinglait au milieu de la foule avait quelque chose d’horripilant.
— Scarlett Adams, dit l’agent en souriant.
Ce n’était pas une question. Il n’attendait pas de confirmation. Simplement il lisait à voix haute la première page du passeport. Il prit son tampon, l’encra et apposa un visa.
À cette seconde précise, Scarlett le vit se transformer. Le changement se produisit-il réellement ou était-ce une illusion d’optique due à la fatigue ? Quelque chose dans le regard du jeune homme se modifia. Quand il tamponna le passeport, ses yeux parurent cligner, comme si on lui avait soufflé de la fumée au visage. Et soudain leur couleur vira au jaune. Les pupilles devinrent très noires et prirent une forme de losange. L’homme la regardait en souriant. Elle crut qu’il allait bondir de sa cabine pour se jeter sur elle. Ses yeux n’étaient plus humains. Ils ressemblaient à ceux d’un crocodile.
Scarlett poussa un petit cri. Ce fut plus fort qu’elle. Elle était paralysée, fascinée. L’accompagnateur n’avait rien remarqué. Personne n’avait réagi. Dans la cabine voisine, un tampon s’abattit sur un autre passeport. Scarlett tourna brièvement la tête vers le jeune voyageur – un étudiant harnaché d’un sac à dos. Quand elle regarda de nouveau l’agent d’immigration, tout était redevenu normal. Il lui tendait son passeport. Elle hésita, puis le saisit d’un geste vif, en prenant soin de ne pas effleurer ses doigts tant elle redoutait de les voir se transformer en griffes.
— Maintenant, allons chercher tes bagages, dit Justin.
— D’accord…
Il lui jeta un regard intrigué.
— Quelque chose ne va pas, Scarlett ?
— Non. Rien.
Les bagages mirent une dizaine de minutes à apparaître sur le tapis roulant. Celui de Scarlett était parmi les premiers. Justin prit sa valise et ils traversèrent la zone de douane, qui était déserte. Personne ne se donnait la peine d’introduire des marchandises en fraude à Hong Kong. La porte des arrivées se trouvait en face. Scarlett pressa le pas. Malgré tout, elle avait hâte de revoir son père.
Or Paul Adams n’était pas là.
Une centaine de personnes attendaient derrière les barrières, dont beaucoup étaient des chauffeurs en uniforme. Certains brandissaient une pancarte avec un nom. Scarlett repéra le sien tout de suite. L’homme qui tenait l’écriteau avec son nom était un Noir en costume. Grand, chauve, un visage de pierre. Ce n’était évidemment pas un autochtone, et pas seulement à cause de la couleur de sa peau. C’était surtout sa taille qui le distinguait. Il dominait la foule et son regard vide flottait avec dédain au-dessus des têtes. Il n’avait visiblement aucune envie d’être là.
Une femme se tenait à côté de lui. Elle déplut à Scarlett au premier coup d’œil. D’ailleurs, était-ce vraiment une femme ? Bien sûr, elle portait des vêtements féminins, une robe grise, un anorak, des bottes fourrées qui lui montaient aux genoux, mais elle avait un visage et un physique d’homme. Des épaules larges et carrées, un cou épais. On ne voyait pas la moindre trace de maquillage sur son visage et pourtant elle en aurait eu besoin. Sa peau ressemblait à un vieux cuir. Elle était chinoise et mesurait la moitié de la taille du chauffeur noir. Ses cheveux noirs et ternes pendaient sur ses épaules. Elle avait des lunettes en plastique qui n’auraient flatté aucun visage, encore moins le sien. Elle faisait penser à une gardienne de prison. Et elle était sans âge. Ou plus exactement d’un âge indéfinissable. Quarante ans ? Cinquante ? Elle n’avait jamais dû être jeune.
Scarlett alla à sa rencontre.
— Bonjour, Scarlett, dit la femme. Bienvenue à Hong Kong. J’espère que tu as fait bon voyage.
— Qui êtes-vous ?
Scarlett ne se sentait pas d’humeur à faire des politesses. La femme ne s’en offusqua pas.
— Je m’appelle Mme Cheng. Mais tu peux m’appeler Audrey. Et voici Karl. (L’homme noir en costume fit un bref signe de tête.) Allons à la voiture.
— Où est mon père ?
— Malheureusement, il n’a pas pu venir.
— Où est-il ?
— Je t’expliquerai dans la voiture.
Justin, l’accompagnateur, avait assisté à cet échange avec une inquiétude croissante. Son travail consistait à remettre Scarlett à la bonne personne, et cela ne semblait manifestement pas être le cas.
— Excusez-moi, intervint-il. Scarlett, tu connais ces gens ?
— Non.
— Dans ce cas, tu ne peux pas partir avec eux, dit-il en se tournant vers la femme. Pardonnez-moi, madame Cheng. J’ai pour instruction de conduire cette jeune fille à son père. Et je crains que...
— Ne soyez pas ridicule, le coupa sèchement Mme Cheng. Vous voyez bien que nous l’attendions. Nous travaillons pour Nightrise, comme son père. Et c’est lui qui nous envoie la chercher.
— Je regrette, dit Justin. Scarlett ne vous connaît pas et elle est sous ma responsabilité. Vous feriez mieux de m’accompagner au bureau pour parler avec mon chef.
Ces deux adultes qui se querellaient à son sujet, et en public, commençaient à embarrasser Scarlett. Justin et Mme Cheng étaient arrivés à une impasse. La Chinoise avait la respiration courte et deux taches sombres étaient apparues sur ses joues. Elle luttait pour garder son sang-froid. Soudain, Mme Cheng lâcha un ordre à voix basse. Aussitôt, Karl, le chauffeur, avança.
— Hé, doucement..., bredouilla Justin.
Karl paraissait sur le point de le frapper, mais il se contenta de poser une main sur son épaule. Ses longs doigts enserrèrent le cou de l’accompagnateur. Il n’y avait pas de violence dans son geste. Il se pencha vers Justin et plongea ses yeux dans les siens.
Justin parut se dégonfler.
— Vous faites toute une histoire pour rien, dit Mme Cheng.
— Heu… oui.
C’est à peine s’il pouvait articuler.
— Pourquoi ne pas téléphoner à Nightrise à l’ouverture des bureaux ? Ils vous diront tout ce que vous désirez savoir.
— Ce n’est pas la peine. Vous pouvez emmener la petite.
— Laisse-le, Karl.
Karl lâcha le cou de Justin. Celui-ci vacilla un instant, puis s’éloigna rapidement sans un regard pour Scarlett. Il ne voulait visiblement plus entendre parler d’elle.
— Allons-y, Scarlett, reprit Mme Cheng. Nous avons perdu assez de temps.
Scarlett suivit Karl et Mme Cheng sur l’escalator. En bas, une porte coulissante donnait sur une voie privée où stationnaient plusieurs limousines de luxe. Karl mit la valise de Scarlett dans le coffre de l’une des voitures, tandis que Mme Cheng ouvrait la portière arrière.
— Où allons-nous ? demanda Scarlett en s’asseyant.
— Chez ton père.
— Il est là ?
— Non. (Audrey Cheng parlait anglais comme de nombreux Chinois, hachant les mots comme si elle les attaquait avec une paire de ciseaux.) Ton père a dû s’absenter pour une affaire.
— Mais ce n’est pas possible ! Pourquoi m’a-t-il fait venir ?
— Il t’a laissé un mot pour t’expliquer.
Ils avaient quitté l’aéroport. La limousine traversa un pont flambant neuf, avec des câbles d’acier suspendus qui faisaient penser à des fils de toile d’araignée. L’aéroport était construit sur l’une des nombreuses îles qui entouraient Hong Kong. Ici, la terre et la mer s’entremêlaient.
Ils atteignirent les abords de la ville et les premiers gratte-ciel apparurent. Il y en avait cinq d’affilée, qui annonçaient un monde totalement différent et inconnu. Les cinq tours étaient identiques. Sans caractère. Gigantesques. Chacune contenait plus d’un millier de fenêtres empilées sur quarante ou cinquante étages. Vues de la route, ces fenêtres avaient la taille de timbres-poste. Il était impossible d’évaluer combien de gens habitaient dans les tours, ni quel effet cela faisait de rentrer chez soi dans un appartement identique à celui du voisin, dans un immeuble identique aux autres, avec pour seul signe distinctif un numéro. Cette ville était disproportionnée. Hong Kong traitait ses habitants comme une fourmilière ses fourmis.
L’autoroute s’était transformée en un immense autopont, lequel serpentait entre des immeubles de bureaux et d’habitation. Malgré l’heure matinale, la circulation était déjà dense. Bientôt, tout serait embouteillé. En contrebas, Scarlett aperçut un véhicule surchargé de passagers qui ressemblait à un bus londonien. À cette différence qu’il n’était pas rouge et que des signes chinois en recouvraient tout un côté. Hong Kong avait appartenu au royaume britannique et il en restait des traces. La Grande-Bretagne avait rendu le territoire à la Chine à la fin des années 90, mais il conservait une certaine autonomie.
Ils passèrent devant un marché qui commençait à peine à s’animer, puis descendirent une rue étroite et étouffée par des dizaines de panneaux publicitaires suspendus. Enfin ils tournèrent dans une voie privée menant à un immeuble moins haut que les autres, et qui portait un nom : Wisdom Court. La limousine s’arrêta devant la double porte vitrée. Ils étaient arrivés.
Wisdom Court se trouvait dans un quartier chic à l’est de la ville. La résidence possédait une chose inestimable : de l’espace. La construction était de style ancien, avec une façade en brique, et non en acier et en verre. Il n’y avait que quinze étages, entourés d’espaces verts. Une cour d’entrée, avec des massifs de fleurs et une fontaine en marbre blanc, où l’eau jaillissait d’une tête de lion. Deux autres lions, gueule ouverte, encadraient la porte principale. Le hall d’entrée ressemblait à une réception d’hôtel de luxe. Il y avait des palmiers en pot et un concierge en uniforme assis derrière un comptoir de marbre. Un couloir menait à deux ascenseurs.
Ils montèrent au douzième étage. Karl portait la valise de Scarlett. Audrey Cheng, qui avait à peine regardé Scarlett depuis l’aéroport, fouilla dans son sac et sortit une clé qu’elle fit osciller devant ses yeux comme pour lui prouver qu’elle avait réellement le droit d’être ici. Elle s’arrêta devant la porte n° 1213, engagea la clé dans la serrure, et ils entrèrent.
C’était donc là que vivait son père ? L’appartement était impeccable, moderne, avec un salon rectangulaire et deux larges baies vitrées. Trois marches descendaient à la cuisine et au coin repas. Les deux chambres possédaient chacune une salle de bains attenante. À première vue, rien ne reliait ce décor à Paul Adams. Les tableaux étaient des taches de couleurs abstraites qui auraient pu orner des murs d’hôtel. Le mobilier était neuf : une table en verre, des fauteuils en cuir, des placards en bois clair. Son père avait-il choisi la décoration ou loué l’appartement meublé ? Tout était propre et rangé. Bien différent du désordre douillet et chaleureux de leur maison de Dulwich.
Pourtant, en y regardant de plus près, Scarlett remarqua plusieurs indices de la présence de son père. Quelques ouvrages traitant de la Seconde Guerre mondiale sur les étagères – il s’était toujours intéressé à l’histoire. Ses aliments préférés dans le réfrigérateur : un paquet de saumon fumé, des yaourts grecs, sa marque de beurre favorite, et, sur la desserte, une bouteille du whisky pur malt qu’il aimait. Ses vêtements accrochés dans la penderie de la grande chambre, et le flacon de sa lotion après-rasage sur la tablette de la salle de bains.
Et puis un message.
Non pas écrit de sa main mais tapé à l’ordinateur et imprimé, dans une enveloppe adressée à Scarlett. La note n’était pas signée. Scarlett supposa qu’il l’avait dictée à sa secrétaire. Son père tapait avec deux doigts et très mal. Le message était bref.
Chère Scarly,
Désolé de ne pas t’accueillir mais un problème de travail m’oblige à m’absenter de Hong Kong quelques jours. Je tâcherai de te téléphoner. En attendant, amuse-toi bien. Je te verrai bientôt. Ne t’inquiète de rien. Je t’expliquerai tout à mon retour.
  Papa.
Scarlett posa le papier.
— Il ne dit pas quand il va revenir.
— Sans doute parce qu’il l’ignore, répondit Mme Cheng.
— Mais c’est pour le voir que je suis là !
Mme Cheng écarta les bras en signe d’impuissance, mais son visage ne montrait aucun regret.
— Cet après-midi, je te conduirai à son bureau, promit-elle. Tu rencontreras le patron de Nightrise. Il t’en dira sûrement plus.
Karl avait porté la valise de Scarlett dans la chambre d’amis sans dire un mot. Il attendait près de la porte d’entrée.
— Tu dois être fatiguée, reprit Mme Cheng. Repose-toi un peu. Ensuite, nous irons visiter la ville. Tu aimerais peut-être faire un peu de shopping. Nous avons beaucoup de magasins à Hong Kong.
Scarlett n’avait pas la moindre envie de faire du shopping avec Audrey Cheng. Malheureusement, jusqu’au retour de Paul Adams, cette femme allait lui servir de chaperon. Scarlett était furieuse. Elle avait troqué Mme Murdoch contre Mme Cheng ! Mais celle-ci avait raison. Elle tombait de fatigue. À Londres, il était minuit.
— Je vais dormir un peu, dit-elle.
— Excellente idée. Je serai dans le salon. Appelle-moi, si tu as besoin de quelque chose.
Scarlett se déshabilla, prit une douche, et s’allongea sur le lit. Elle s’endormit instantanément. L’obscurité tomba sur elle comme un rideau.
Aussitôt elle retrouva le monde des songes, le désert et la mer. Elle sentait la présence de l’eau dans son dos, mais évita de se retourner. Elle se souvenait du dragon qui avait commencé à en émerger et ne tenait pas à le revoir.
Tout était immobile. Sa tête palpitait. Une atmosphère étrange flottait dans l’air. Elle chercha des yeux les quatre garçons et fut déçue de ne les apercevoir nulle part.
Une lumière rouge scintilla.
Elle leva la tête et vit l’enseigne. Les lettres de néon suspendues dans leur cadre de fer continuaient de clignoter, jetant une lueur rouge sur le sable alentour. Mais il y avait un léger changement. La première fois, Scarlett avait lu SIGNAL UN. Elle en était certaine.
À présent, elle lisait SIGNAL TROIS. Et le symbole à côté, la lettre T, avait basculé tête en bas.
SIGNAL TROIS
SIGNAL TROIS
Qu’est-ce que cela voulait dire ? Scarlett n’en avait pas la moindre idée. Mais, derrière elle, dans les profondeurs de la mer, le dragon capta le signal. Elle l’entendit gronder et se dit qu’il allait lancer une nouvelle attaque. Pourtant elle s’obstina à ne pas se retourner.
Alors le dragon fondit sur elle. Immense. Grand comme le monde. Scarlett hurla. Puis elle perdit connaissance.





Le panorama était prodigieux. Il fallait l’admettre, jamais Scarlett n’avait rien vu de pareil.
C’était le milieu de l’après-midi, son premier jour à Hong Kong, et elle se tenait devant une immense baie vitrée au soixantième étage du siège de Nightrise. Le gratte-ciel avait un nom : Le Clou, et il en avait l’aspect. C’était une sorte de flèche argentée qui semblait avoir été enfoncée à coups de marteau dans Queen Street. Scarlett était dans le bureau du P.-D. G., une pièce si vaste qu’on aurait pu y jouer au hockey – mais le palet se serait perdu dans l’épaisse moquette. Des peintures de Picasso et Van Gogh ornaient les murs. Des originaux, sans aucun doute.
De son poste d’observation, Scarlett constata que la ville se divisait en deux. Le Clou se trouvait sur l’île de Hong Kong, dans le quartier des magasins et des hôtels de luxe. En face se déployait le port de Kowloon, la voisine sale et sordide. Les deux villes étaient séparées par ce qui devait être l’un des bras de mer les plus fréquentés du monde. Des navires de toutes les tailles et de toutes les formes se croisaient sans qu’il y ait jamais de collision. Des bateaux de croisière assez grands pour transporter une petite armée étaient amarrés à la jetée. Autour d’eux virevoltaient des sampans, ces petites barques chinoises. Des remorqueurs, des cargos et des porte-conteneurs se déplaçaient lentement, tandis que des ferries surchargés de passagers leur coupaient la route. Il y avait même quelques jonques, ces anciens bateaux à voile qui semblaient émerger d’un autre âge.
Les gratte-ciel de Hong Kong, à l’inverse, étaient dans un monde bien à eux, chacun cherchant à dépasser son homologue, à être le plus lisse, le plus spectaculaire, le plus bizarre. Et il y avait quelque chose d’extraordinaire dans la façon dont ils étaient concentrés. Ces milliards de tonnes d’acier et de verre, ces dizaines de milliers d’individus vivant et travaillant les uns sur les autres. C’était bien une fourmilière, comme Scarlett en avait eu l’impression tout de suite, mais une fourmilière où vivaient les fourmis le plus riches de la terre. À Hong Kong, il n’y avait pas de trottoirs. Un réseau complexe d’allées et de passages couverts reliait les immeubles et les centres commerciaux. Là se côtoyaient les empires du luxe : Armani, Gucci, Prada, Cartier, et tous les grands créateurs de mode.
C’était un univers presque sans couleurs. S’il y avait eu autrefois des arbres ou des parcs, l’extension de la ville les avait engloutis. L’eau elle-même était couleur ardoise. Bien que l’après-midi fût bien avancé, la lumière n’avait pas changé depuis le matin. Une étrange brume argent enveloppait le paysage. Les bureaux de Kowloon semblaient lointains et flous.
En venant ici en voiture, Scarlett avait remarqué que de nombreux piétons avaient la bouche et le nez couverts d’un carré de tissu blanc, à la manière des chirurgiens. On ne voyait que leurs yeux. L’air sentait-il si mauvais ? Scarlett renifla mais ne remarqua rien de spécial. La climatisation de la voiture filtrait probablement l’air. C’était également le cas dans le bureau. Les vitres de la baie avaient plusieurs centimètres d’épaisseur et coupaient tous les bruits et les odeurs venant de l’extérieur.
— La vue est splendide, n’est-ce pas ?
La voix fit sursauter Scarlett. Elle se retourna. Un homme s’était approché sans bruit. Occidental, soixante ans environ, des cheveux blancs, de fines lunettes à monture argent. Malgré son sourire qui se voulait amical, Scarlett eut un mouvement de recul, comme devant une araignée ou un serpent venimeux. Il y avait en lui quelque chose de factice. Son visage avait subi plusieurs réparations : Botox ou chirurgie esthétique, mais sa peau semblait morte. Il avait des yeux d’un bleu très pâle, presque incolore.
Aucun doute, c’était le grand patron de Nightrise. Il portait un costume élégant, une chemise blanche et une cravate rouge. Les gens prospères et fortunés ont une façon bien à eux de marcher, de se projeter en avant, comme s’ils attendaient que le monde s’écarte sur leur passage. Chez lui, c’était évident. Il avait une voix grave et profonde – une voix de fumeur – et un léger accent américain. Un anneau d’argent à la main gauche, mais pas une alliance. D’ailleurs, Scarlett ne l’imaginait pas marié. Quelle femme saine d’esprit aurait eu envie d’épouser un tel homme ?
— Oui, pas mal, dit enfin Scarlett.
Son manque d’enthousiasme le dépita.
— Il n’existe pas de plus grande ville au monde, grommela-t-il en montrant la fenêtre. Là-bas, c’est Kowloon. Certains disent que l’on peut venir à Hong Kong juste pour la beauté du site. Mais il y a également beaucoup de musées et de temples à visiter. Tu peux aussi faire une promenade sur l’eau avec le Star Ferry. La traversée vaut le coup, paraît-il. Je ne l’ai jamais faite moi-même.
— Vous avez le mal de mer ?
— Non. Quand j’avais douze ans, une diseuse de bonne aventure m’a prédit que je serais tué dans un accident de bateau. Tu vas sans doute me prendre pour un idiot, mais je suis très superstitieux. C’est un point que j’ai en commun avec les Chinois. Ils croient que la chance est une force, au même titre qu’un esprit. Ce gratte-ciel, par exemple, a été construit selon un plan très spécial. La porte d’entrée principale est en biseau, et il y a des miroirs placés à des endroits cruciaux, selon les principes du feng shui. Et regarde là-bas. Tu vois cette usine, à Kowloon ? Combien de cheminées a-t-elle ?
— Cinq, compta Scarlett.
— En vérité, quatre sont de véritables cheminées. La cinquième est factice. Parce que, en chinois, « quatre » se prononce comme « mort ». Tandis que le cinq porte chance. Bref, c’est à cause de la prémonition de la voyante que je ne m’approche plus de l’eau et que je ne mets jamais les pieds sur un bateau.
Il désigna un canapé de cuir en face du bureau.
— Je t’en prie, assieds-toi.
Scarlett s’assit et il la rejoignit.
— C’est un plaisir de faire ta connaissance, Scarlett. Ton père m’a beaucoup parlé de toi.
— Où est-il ?
— Je te dois des excuses. Je me doute que tu as été très déçue de ne pas le voir à l’aéroport. Mais nous avons eu un problème grave à Nanjing.
— C’est en Chine ?
— Oui. Il s’agit d’une affaire urgente et délicate. Nous ne voulions pas envoyer ton père mais c’est un excellent avocat et nous n’avions personne d’aussi compétent.
— Quand rentre-t-il ?
— Dans une semaine, tout au plus.
— Une semaine ! s’exclama Scarlett, sous le choc. Est-ce que, au moins, je peux lui parler ?
— Je crains que ce ne soit guère facile, soupira le président. Dans certaines régions de Chine, les communications sont extrêmement mauvaises. Les récentes inondations ont détruit les lignes téléphoniques et il y a de vastes zones sans réseau pour les téléphones portables. Je suis certain que ton père cherchera un moyen de te joindre. Mais cela risque de prendre du temps.
— Qu’est-ce que je suis censée faire en attendant ? demanda Scarlett sans chercher à dissimuler sa mauvaise humeur.
— T’amuser, répondit le président. Mme Cheng te tiendra compagnie jusqu’au retour de ton père, et Karl te conduira où tu voudras. Il y a des tas de choses à faire à Hong Kong. Du shopping, notamment. Mme Cheng a tout l’argent nécessaire pour te gâter. Il y a aussi un parc Disneyland à Lantau, une foule de marchés exotiques fascinants, et le pic Victoria bien sûr. Ah, j’oubliais, j’ai quelque chose pour toi.
Il se leva, fit le tour du bureau et ouvrit un tiroir. Il revint avec une petite boîte blanche.
— C’est un cadeau, Scarlett. Pour me faire pardonner.
Scarlett ouvrit la boîte. À l’intérieur, sur un lit de coton blanc, reposait un pendentif en forme de disque sculpté dans une pierre verte, avec un lien en cuir. En le regardant avec plus d’attention, elle remarqua un petit animal ciselé au milieu : un criquet ou un lézard, ou un mélange des deux, couché sur le côté, les pattes repliées comme un fœtus. Si le travail du bijou n’avait pas été aussi fin et parfait, ç’aurait pu être repoussant.
— C’est du jade, précisa le président. Et très ancien. Ce bijou date de la dynastie Yuan, c’est-à-dire du XIIIe siècle. Tu veux que je te le mette ?
Il prit le lien de cuir pour le sortir de la boîte. Comparé à la délicatesse du bijou, ses doigts étaient épais et maladroits. Scarlett baissa la tête pour lui permettre de lui passer le pendentif autour du cou, mais elle répugnait à sentir ses mains frôler sa nuque.
— Sur toi, c’est encore plus joli, Scarlett. J’espère que tu en prendras soin. C’est une pièce d’une grande valeur. Tu ne dois pas la laisser traîner n’importe où, dit-il en s’écartant. Maintenant, excuse-moi mais je dois t’abandonner. J’ai une réunion du conseil d’administration. Ça ne m’enchante pas mais je suis obligé d’y assister. Bien que je sois le président, je pourrais implorer miséricorde, personne n’excuserait mon absence. Alors, au revoir, Scarlett. J’ai été ravi de te rencontrer.
Implorer miséricorde.
Pourquoi avait-il utilisé cette expression bizarre ? Miséricorde. C’était le nom du mystérieux monastère où elle avait été retenue prisonnière. Le président de Nightrise ne pouvait évidemment pas le savoir, pourtant il avait employé ce mot délibérément. Coïncidence ou provocation ? Il se dirigeait déjà vers son bureau, mais avant qu’il lui tourne le dos, Scarlett avait surpris une lueur étrange dans ses yeux. Malgré le cadeau de valeur qu’il venait de lui offrir et sa gentillesse apparente, elle aurait juré avoir vu un éclair de cruauté traverser son regard. Ou bien était-ce son imagination qui lui jouait de nouveaux tours ?
Scarlett passa le reste de la journée à faire du shopping, ou plutôt du lèche-vitrine car elle n’acheta rien. Ce qui ne lui ressemblait pas. En Angleterre, Aidan la taquinait souvent sur ses folies. Il disait qu’elle était capable d’acheter un scaphandre du moment que c’était une marque branchée. Mais elle n’était pas d’humeur. Elle se sentait patraque. Peut-être avait-elle pris froid. Il faisait très humide. Une sorte de bruine restait en suspens dans l’air, et la brume grise qui étouffait la ville s’infiltrait jusque dans les galeries commerciales, engloutissait les gratte-ciel : les étages élevés s’estompaient comme sur une photo mal développée. On perdait toute notion de distance. Le brouillard absorbait tout, à tel point que les routes paraissaient ne mener nulle part, et que les voitures et les gens avaient l’air de sortir du néant.
Scarlett en fit la remarque à Mme Cheng.
— C’est la pollution, répondit celle-ci d’un ton désinvolte. Mais pas la nôtre. C’est la pollution que la Chine nous envoie. On n’y peut rien, répondit-elle en jetant un coup d’œil à sa montre. Il est l’heure de dîner, Scarlett. Tu veux rentrer à l’appartement ?
Scarlett acquiesça.
À cet instant, son regard fut attiré par un homme. Elle le remarqua car il s’était arrêté quelques pas devant elles, forçant la foule à se séparer pour le dépasser de part et d’autre. Elles étaient dans Queen Street, l’une des artères les plus animées de Hong Kong. Les vitrines des magasins de luxe regorgeaient de fourrures, de montres en or, de diamants, d’appareils photo. L’homme qui s’était immobilisé était un jeune Chinois, vêtu d’un costume, avec une chemise blanche et une cravate rayée. Il tenait une enveloppe à la main.
— Scarlett..., dit-il.
Et il disparut. À peine eut-il prononcé son nom que la foule se referma sur lui. C’était l’une des choses les plus extraordinaires que Scarlett eût jamais vues. L’instant d’avant, les gens marchaient sur le trottoir. Des centaines de piétons, de parfaits étrangers. Mais on aurait dit que, quelque part, quelqu’un avait actionné un bouton. Et soudain tous ces inconnus se comportaient comme un seul et même individu. Scarlett tenta de scruter la masse compacte. En vain. Elle crut entendre un cri. Puis la foule s’écarta. L’homme avait disparu.
Seule restait l’enveloppe, froissée, abandonnée sur le trottoir. Scarlett voulut la ramasser mais un homme la devança. Elle n’eut même pas le temps de voir son visage. Il se saisit de l’enveloppe et poursuivit son chemin.
— Qu’est-ce que c’était ? demanda Scarlett.
— Quoi ? dit Audrey Cheng, le regard vide.
— Cet homme.
— Quel homme ?
— Il a prononcé mon nom. Et juste après la foule l’a englouti. Il avait une lettre à la main. Il voulait me la donner.
— Je n’ai rien vu, assura Mme Cheng.
— Moi, je l’ai vu. Il était juste ici.
— Tu souffres encore du décalage horaire, rétorqua Mme Cheng en levant la main, ce qui fit apparaître Karl au volant de la voiture. Quand on est fatigué, on imagine toutes sortes de choses.
Scarlett était contente de rentrer à l’appartement, même si elle savait que son père ne serait pas là pour l’accueillir. Elle dormirait dans la grande chambre, et Audrey Cheng dans la chambre d’amis. Apparemment, Karl avait prévu de passer la nuit ailleurs. La scène à laquelle Scarlett avait assisté l’avait bouleversée. Comment une foule pouvait-elle se comporter comme une seule et même personne ? D’un même mouvement ? On aurait dit qu’elle agissait sous le contrôle d’une voix intérieure.
Scarlett dîna rapidement, dit bonsoir à Mme Cheng, et se retira dans la chambre de son père. Elle finit de vider sa valise pour ranger ses affaires et fit une découverte. Quelqu’un avait glissé un guide touristique de Hong Kong dans le fond de sa valise. Mme Murdoch, conclut-elle. C’était gentil de sa part, mais étonnant qu’elle n’en ait pas parlé. Scarlett feuilleta le livre : Le Guide du globe-trotter à Hong Kong et Macao. Illustré de photos et de trente cartes en couleurs.
Mais ce ne fut pas sa seule découverte.
Scarlett avait apporté avec elle quelques bijoux : deux colliers et un bracelet que Aidan lui avait offert à son dernier anniversaire. Elle décida de les ranger dans un tiroir de la coiffeuse. Elle tira la poignée mais le tiroir était coincé. C’était sans doute la raison pour laquelle personne n’avait remarqué qu’il n’était pas totalement vide. Scarlett tira d’un coup sec et le tiroir s’ouvrit.
Dans le fond, elle remarqua un petit document rouge. Il lui fallut quelques secondes pour comprendre que c’était un passeport. Et pas n’importe lequel.
Le passeport de son père.
Il y avait son nom, Paul Edward Adams, et sa photo. Visage neutre, lunettes, cheveux bien coupés. Toutes les pages étaient surchargées de visas mais le passeport était encore en cours de validité.
Le président de Nightrise avait donc menti.
Sans son passeport, son père ne pouvait pas voyager en Chine. Et, en y réfléchissant, il y avait quelque chose de bizarre dans la note qu’il avait laissée. Pourquoi ne l’avait-il pas écrite à la main ? Ni signée ? N’importe qui avait pu l’écrire.
Il était onze heures du soir à Hong Kong. Quatre heures de l’après-midi à Londres. Scarlett se coucha mais fut incapable de trouver le sommeil. Elle resta longtemps allongée les yeux ouverts. Elle pensait au passeport de son père, à l’agent d’immigration aux yeux de reptile, au président de Nightrise plaisantant sur la miséricorde, à l’inconnu qui avait essayé de lui remettre une lettre pour disparaître ensuite au milieu de la foule.
Scarlett n’était à Hong Kong que depuis une journée et déjà elle regrettait d’être venue.





Au cours des jours suivants, Scarlett s’efforça d’oublier ce qui s’était passé et mit toute son énergie à jouer les touristes. Il y avait forcément une explication pour le passeport de son père. Peutêtre en possédait-il un autre. Ou bien sa société lui avait procuré d’autres documents pour voyager en Chine. Après tout, c’était presque le même pays. Elle décida de ne plus y penser. Son père serait bientôt de retour et, jusque-là, elle profiterait de ces vacances imprévues. C’était tout de même mieux qu’aller en cours !
Elle fit donc l’aller-retour à Kowloon avec le Star Ferry, prit le thé dans le vieil hôtel Peninsula – on y servait de minuscules sandwichs au milieu d’un décor de palmiers, avec un quatuor en habit qui jouait de la musique classique. Elle se rendit à Disneyland – petit comparé aux autres et sans attractions ébouriffantes, mais agréable si on aimait entendre Mickey parler cantonais. Elle monta au pic Victoria, la montagne qui se dressait derrière la ville et offrait des vues panoramiques. À une époque, de là-haut, on pouvait voir la Chine. La pollution ne le permettait plus.
Elle visita des temples, des marchés, fit du shopping, et tenta de se persuader qu’elle s’amusait. Sans succès. Scarlett était malheureuse. Elle avait envie de rentrer à Londres.
En premier lieu, ses amis lui manquaient. Surtout Aidan. Elle avait essayé de lui envoyer des textos mais il semblait y avoir des interférences et elle ne recevait aucune réponse. Elle voulut téléphoner à sa mère en Australie, malheureusement Vanessa Adams était en voyage. Sa secrétaire lui promit de transmettre son message. Vanessa ne rappela pas.
Il y avait pire. Scarlett ne voulait pas l’admettre, car ça ne lui ressemblait pas, mais elle avait peur.
C’était indéfinissable, mais son sentiment de malaise – son angoisse de voir quelque chose lui sauter dessus à chaque coin de rue – ne faisait que grandir. C’était comme de marcher dans une maison hantée. On ne voit rien. Il ne se passe rien. Pourtant on est nerveux parce que l’on sait que la maison est hantée. C’était ce qu’elle ressentait. À cette différence que ce n’était pas une maison mais une ville entière.
Le plus inquiétant était cette foule qui grouillait dans les rues. Bien sûr, tout le monde était pressé. Les gens allaient au travail, à des rendez-vous, rentraient chez eux. Sur ce point, toutes les villes se ressemblaient. Mais, à Hong Kong, les passants marchaient comme des robots : tous du même pas, le regard fuyant, le visage inexpressif. Scarlett s’aperçut que la scène à laquelle elle avait assisté dans Queen Street n’était pas un incident isolé. On aurait cru que la ville contrôlait les individus. Combien de temps faudrait-il pour que, elle aussi, passe sous son contrôle ?
La brume grise ne s’était pas dissipée. Au contraire, elle devenait plus épaisse, plus sombre, d’une couleur changeante. Mme Cheng accusait la pollution, mais le brouillard semblait animé d’une vie propre, s’attardait dans les coins, s’accrochait partout, aspirait la couleur des rues et modifiait même l’aspect des gratte-ciel : les étages supérieurs, sombres et menaçants, faisaient penser à des citadelles du Moyen Âge. Ils n’appartenaient pas au monde moderne.
Et puis il y avait Wisdom Court. Depuis son arrivée, Scarlett éprouvait une curieuse sensation. L’immeuble était trop silencieux. Et elle finit par comprendre pourquoi. Depuis trois jours, elle n’avait croisé personne, ni dans le couloir ni dans l’ascenseur. Aucun bruit ne lui parvenait des appartements voisins, aucun claquement de porte, aucun pleur d’enfant. Et aucune voiture ne stationnait dans la voie privée. Aucune odeur de cuisine ne flottait dans les couloirs. Hormis Mme Cheng, elle était apparemment la seule locataire.
Bien sûr, il y avait le concierge dans le hall. Mais c’est à peine si on le remarquait. Il était toujours assis à la même place, devant un téléphone qui ne sonnait jamais, regardant fixement la porte qui ne s’ouvrait que pour Scarlett et Mme Cheng. Il portait une veste noire et une chemise blanche. Son visage était très pâle. Et c’était toujours le même. Personne ne le remplaçait.
Comment était-ce possible ? Scarlett l’examina avec plus d’attention. Le même homme, à la même place, matin, midi et soir. Il ne mangeait donc jamais ? N’allait jamais aux toilettes ? Il aurait pu être mort que ça n’aurait fait aucune différence. Et Scarlett se mit à presser le pas en traversant le hall pour l’éviter autant que possible. Ce qui d’ailleurs ne changeait rien puisque le gardien ne lui adressait jamais la parole.
Le troisième soir, en rentrant de Disneyland, elle interrogea Mme Cheng pendant que celle-ci préparait le dîner, jetant des crevettes et des haricots dans un wok.
— Où sont les autres, madame Cheng ?
— De qui parles-tu ?
— Nous sommes seules dans l’immeuble, n’est-ce pas ? Il n’y a que nous.
— Quelle idée ! Bien sûr que non. Il y a d’autres locataires, affirma-t-elle en allumant le gaz. Mais les gens travaillent beaucoup. À Hong Kong, tout le monde mène une vie trépidante.
— Je n’ai croisé personne. À cet étage, les appartements sont vides.
— Certains sont en travaux.
Scarlett renonça. Elle savait quand on lui mentait. Ce nouveau mystère s’ajoutait aux autres.
Le lendemain, Mme Cheng l’emmena dans un marché en plein air, dans un quartier de Wan Chai. Comme d’habitude, Karl les y conduisit. Scarlett s’était accoutumée au fait qu’il les accompagnait partout et ne disait jamais un mot. C’était même à se demander s’il parlait. Il jouait les gardes du corps, toujours quelques pas derrière.
Scarlett aimait les marchés. À Hong Kong, les rues étaient très animées. Les marchés en plein air voisinaient avec les élégants magasins occidentaux et les gratte-ciel de bureaux. Elle aimait explorer les rues chinoises, les éventaires regorgeant de légumes et d’herbes étranges, les marchands qui vendaient de la soupe aux nouilles sous les enseignes suspendues qui emplissaient le ciel comme les drapeaux et les bannières d’une armée d’envahisseurs.
Pourtant, il y avait des choses épouvantables dans ces marchés en plein air. Scarlett vit des dizaines de poulets enfermés dans des cages minuscules, à côté de leurs congénères morts, aplatis et empilés comme des crêpes. Sur l’étal voisin, une anguille tranchée en deux, baignant dans son sang. Une tête de chèvre suspendue à un crochet, regardant les passants de ses yeux sans vie, les artères sectionnées pendant de son cou. D’autres morceaux de la chèvre entouraient la tête. Et enfin un grand poisson, coupé dans le sens de la longueur, ses deux moitiés côte à côte. C’était de loin le spectacle le plus écœurant. Le pauvre animal vivait encore. On voyait ses organes internes palpiter.
Mme Cheng y jeta un coup d’œil gourmand.
— Quelle fraîcheur !
Scarlett se demanda combien de temps elle pourrait rester à Hong Kong sans devenir végétarienne.
Elles passèrent ensuite devant une rangée de boucheries. Mme Cheng avait prévu de faire le dîner ce soir encore et elle cherchait des idées. Alors qu’elles faisaient halte, Scarlett surprit le regard d’un des bouchers qui la fixait. Entièrement chauve, avec une grosse tête tout ronde et un curieux visage enfantin. Il avait l’air fasciné par Scarlett, comme si elle était une star de cinéma ou une altesse royale en visite. Et il ne regardait pas ce qu’il faisait.
Le boucher découpait une pièce de bœuf avec un tranchoir. Scarlett vit la lame de la petite hache s’abattre une fois, deux fois…
La troisième fois, le boucher manqua la viande, mais pas sa main gauche. La lame pénétra dans la chair en diagonale et sectionna presque entièrement le pouce. Le sang jaillit. Mais ce ne fut pas le plus horrible.
Le boucher ne s’en aperçut même pas.
Il leva de nouveau son tranchoir, sans remarquer que sa main était posée à plat sur la planche, le pouce presque détaché, au milieu d’une flaque de sang qui s’élargissait. Scarlett le fascinait tellement qu’il n’avait même pas senti qu’il s’était blessé. Ce fut seulement en voyant son regard horrifié qu’il baissa les yeux et recula aussitôt dans l’ombre en tenant sa main blessée.
Quelle sorte d’homme pouvait se taillader la main sans réagir ? Sur la planche à découper, le sang humain se mêlait au sang animal. Il était impossible de les différencier.
Ce soir-là, Scarlett ne mangea pas de viande et se retira dans sa chambre sitôt le dîner terminé. Elle regarda une rediffusion d’un vieux film anglais qui passait sur la télévision câblée. La comédie ne la fit pas rire mais lui rappela son pays. Elle songeait de plus en plus à repartir. Si son père ne revenait pas bientôt, elle insisterait pour rentrer à Londres. Que s’était-il produit pour qu’elle se retrouve ainsi seule à l’autre bout du monde ?
Elle s’approcha de la fenêtre.
La nuit, Hong Kong offrait un spectacle plus extraordinaire encore que le jour. Les milliers de fenêtres scintillaient, et les gratte-ciel utilisaient les éclairages de multiples façons. De grands traits de néon blanc découpaient certains d’entre eux, leur donnant d’étranges formes. D’autres changeaient de couleur, passant du vert au bleu puis au mauve, comme sous l’effet d’une baguette magique électronique. À Kowloon, d’autres encore, assez nombreux, s’ornaient d’écrans géants sur lesquels défilaient des publicités et les prévisions météo. On pouvait les lire de l’autre côté du port. Les informations brillaient dans la nuit et se reflétaient dans les eaux noires.
Un de ces écrans ornait notamment l’immeuble qui faisait face à Wisdom Court. Scarlett le regarda machinalement, tout en songeant au boucher, au poisson tranché encore vivant. L’écran attirait le regard de façon presque hypnotique. Il appartenait probablement à une banque ou à un établissement financier car il diffusait les résultats de la Bourse. Tout à coup, la longue liste des sociétés cotées et des chiffres fut balayée de gauche à droite et remplacée par quatre lettres qui étincelaient comme de l’or :
 
 
SCAR
 
 
C’était son prénom, du moins la moitié. Scarlett sourit malgré elle. Que signifiait ce sigle ? Société Chinoise des Amateurs de Riz ? Mais son sourire s’évanouit quand elle vit apparaître quatre autres lettres :
 
 
LETT
 
 
Cette fois, ce n’était pas une abréviation. Les deux blocs formaient son prénom et clignotaient comme pour attirer son attention. Scarlett était médusée. Quelqu’un cherchait-il vraiment à lui transmettre un message en utilisant un écran électronique ?
Quelques secondes plus tard, les lettres s’effacèrent, remplacées par d’autres :
 
 
PG 70
 
 
Scarlett se demanda si elle ne s’était pas trompée. PG 70 ne lui évoquait rien. PG était une sorte de thé. C’était aussi le sigle de la Papouasie-Nouvelle-Guinée pour les adresses Internet. Mais le chiffre 70 ?
Elle patienta, espérant voir s’afficher autre chose. En vain. L’écran paraissait figé sur PG 70. Puis, soudain, il s’éteignit, comme si on l’avait délibérément débranché. Au même instant, des sirènes se mirent à hurler. Des voitures de police filaient à toute vitesse dans les rues de Kowloon, de l’autre côté du port.
Un coup frappé à sa porte fit sursauter Scarlett.
Elle courut s’asseoir sur le lit et ouvrit un magazine. Elle n’aurait pas su expliquer pourquoi, mais elle sentait qu’il valait mieux ne pas être surprise devant la fenêtre.
— Entrez ! lança-t-elle.
Mme Cheng ouvrit la porte. Elle portait un chandail moulant qui dessinait les bourrelets de son corps épais. Ses cheveux noirs étaient serrés dans un chignon. Ses yeux, grossis par ses vilaines lunettes, scrutaient Scarlett d’un regard soupçonneux.
— Je voulais juste m’assurer que tu allais bien, Scarlett.
— Très bien, merci beaucoup.
— Tu ne te couches pas ?
— Dans quelques minutes.
— Bonne nuit.
Malgré son apparente amabilité, Scarlett vit le regard de Mme Cheng glisser furtivement vers la fenêtre. Sa visite impromptue avait une raison. Mme Cheng voulait savoir si Scarlett avait lu le message affiché sur l’écran lumineux.
Car c’était bien un message. Il n’y avait aucun doute. Quelqu’un s’efforçait d’entrer en contact avec elle. Tout concordait. Un homme, que la foule avait littéralement englouti, avait tenté de lui remettre une enveloppe. Mme Cheng et Karl la surveillaient en permanence. Celui ou ceux qui tentaient de la joindre n’avaient trouvé que ce moyen pour communiquer.
Mais pourquoi ? Scarlett n’avait jamais été très douée pour les énigmes. Elle était nulle pour les mots croisés. PG 70. Ça n’avait certainement rien à voir avec la Papouasie-Nouvelle-Guinée ! Une adresse, alors ? Une référence sur un plan ? Un numéro d’immatriculation ? Elle retourna à la fenêtre. L’écran était toujours noir. Et il y avait peu de chances qu’il se rallume.
Scarlett sentait la fatigue l’envahir. Elle décida de chasser tout ça de son esprit pour le moment et d’essayer de dormir. C’est alors que la solution de l’énigme lui apparut. Ne pas réfléchir aide parfois à trouver la réponse qu’on recherche. PG… N’était-ce pas l’abréviation de « page » ? On voulait qu’elle regarde page 70. Mais dans quel livre ? Il y en avait plus de quarante dans la chambre, la plupart étant des ouvrages d’histoire sans rapport avec Hong Kong.
Elle sortit du lit et en prit un au hasard sur l’étagère. La page 70 renvoyait à une description passionnante sur la transformation de Paris au XIXe siècle. Elle ouvrit ensuite un dictionnaire. La page 70 commençait par « Angora » : se dit de certains animaux à poils longs. Pourquoi pas un annuaire de téléphone ? Ça faisait sens si quelqu’un cherchait à la joindre.
Scarlett se souvint alors du livre qui était mystérieusement apparu dans ses affaires. Un guide de Hong Kong et Macao.
Avec Mme Cheng et Karl qui lui servaient de guides, elle n’avait pas jugé utile de s’en servir et il se trouvait toujours dans sa valise. Scarlett le sortit de sa valise et l’approcha de la lumière. Page 70 figurait la description d’un endroit appelé Yau Ma Tei.
Un quartier très intéressant de Kowloon.Yau Ma Tei signifie en cantonais le «pays de l’huile et du chanvre», bien qu’on ait peu de chances d’en trouver aujourd’hui.
En face du texte, une photo montrait un marché où l’on vendait du jade. Cela lui fit penser au pendentif, offert par le président de Nightrise, qu’elle portait au cou. Peut-être l’avait-il acheté là-bas ?
Encore une fausse piste, se dit-elle, prête à fermer le guide. C’est alors qu’elle remarqua quelque chose. Un trait au crayon avait été tracé le long de l’article sur Yau Ma Tei. Si fin qu’elle avait failli ne pas le voir. C’était sans doute fait exprès. Le trait marquait un paragraphe.
Temple Tin Hau.Il ne faut pas manquer ce temple fascinant, situé sur une place tranquille au nord du marché de jade. Tin Hau est la déesse de la mer, mais le temple est également dédié à Ching Wong, le dieu de la ville, et à Tiu Tei, le dieu de la terre. L’entrée est gratuite. Prenez garde aux diseuses de bonne aventure qui exercent leur commerce aux alentours. Si vous êtes superstitieux, vous pouvez vous faire lire les lignes de la main ou prédire votre avenir par les oiseaux de la chance.
À la fin du paragraphe, on avait ajouté au crayon : 17 h.
Scarlett ne dormit pas beaucoup, cette nuit-là. Des inconnus s’efforçaient d’entrer en contact avec elle, et le risque était si grand qu’ils prenaient d’incroyables précautions. D’abord, le livre glissé dans sa valise. Ils avaient peut-être soudoyé un employé de l’aéroport. Ensuite, ils avaient pénétré dans un immeuble de bureaux pour diffuser un message sur l’écran géant. Et le message lui-même était codé. PG 70. Quelqu’un ne parlant que le chinois n’aurait pas pu le comprendre. Elle-même avait mis du temps.
Elle devait visiter ce temple et s’y trouver à cinq heures de l’après-midi. Qui sait ? Peut-être y rencontrerait-elle une personne connaissant son père ? Une personne qui lui apprendrait où il se trouvait réellement.
Cette nuit-là, il y eut un incendie à Hong Kong. L’immeuble de bureaux avec l’écran géant fut ravagé par les flammes. Quant Scarlett se réveilla, le matin, l’atmosphère était plus grise et brumeuse que jamais. La fumée de l’incendie se mêlait à la pollution. Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre mais on ne distinguait pas l’autre côté du port Victoria. Tout Kowloon disparaissait dans le brouillard.
Au petit déjeuner, Mme Cheng se montra plus bavarde que d’habitude. Elle annonça à Scarlett que neuf personnes avaient péri dans un incendie de Kowloon et insista pour regarder les informations à la télévision. Bien sûr, il s’agissait d’une chaîne locale. L’image n’était pas très nette et le présentateur parlait chinois ; Scarlett reconnut toutefois l’immeuble situé sur le port, dans l’axe de Wisdom Court. Le reportage avait été tourné pendant la nuit et montrait les flammes qui jaillissaient des fenêtres et se reflétaient dans l’eau noire. Une demi-douzaine de camions de pompiers avaient afflué sur place.
Mais les pompiers ne faisaient rien. La caméra s’attarda sur eux. Aucun ne bougeait. Pas une seule lance d’incendie n’avait été déployée.
Ils se contentaient d’observer le feu qui dévorait l’immeuble.





Le temple Tin Hau était un édifice bas, étroit, tapi derrière un mur et entouré d’arbres comme s’il voulait passer inaperçu. Deux tours d’habitation l’encadraient. Leurs hauts murs de briques sales encombraient le ciel, mais entre les deux s’ouvrait un espace carré, avec des arbres qui semblaient pousser dans le ciment. Quelques tables et bancs avaient été disposés çà et là, et des groupes de vieux messieurs jouaient aux échecs, version chinoise. Quelques touristes déambulaient parmi eux et se photographiaient devant les toits verts inclinés du temple. Une odeur d’encens imprégnait l’air.
Amener Mme Cheng ici n’avait pas été facile.
Scarlett savait qu’elle devait être prudente. Si Mme Cheng avait tenu à lui montrer les informations à la télévision, c’était pour une raison bien précise. Elle n’avait pas cru à la petite comédie de Scarlett, la veille au soir, et c’était sa façon de le lui faire savoir. Scarlett savait donc que si elle demandait d’aller au temple Tin Hau à cinq heures de l’après-midi, Mme Cheng redoublerait de méfiance. En débarrassant la table du petit déjeuner, elle posa la question qu’elle posait chaque matin :
— Mon père a donné de ses nouvelles ?
— Je suis certaine qu’il te téléphonera bientôt, assura Mme Cheng. Il est très occupé.
— Et moi, je ne peux pas l’appeler ?
— Impossible. En Chine, les communications sont très difficiles, répliqua Mme Cheng en mettant le lave-vaisselle en route. Que veux-tu faire, aujourd’hui, Scarlett ?
C’était le moment que Scarlett attendait. Elle haussa les épaules et répondit :
— Je ne sais pas.
— Que dirais-tu d’aller à Stanley Village ? C’est au bord de la mer.
Scarlett fit mine de réfléchir.
— Je préférerais aller acheter un petit bijou en jade pour mon amie Amanda.
— Il y a des magasins sur Hollywood Road mais c’est très cher.
— Et sur les marchés ?
— Il y a le marché de jade de Kowloon…
C’était ce que Scarlett espérait l’entendre dire. Elle avait lu le chapitre dans le guide et savait que le plus célèbre marché de jade de Hong Kong se trouvait juste à côté du temple. Les deux visites s’enchaînaient de façon naturelle. Elle pourrait ainsi aller à Tin Hau sans même avoir mentionné le nom.
Mais encore fallait-il y être à l’heure convenue. Scarlett prit le prétexte de ses devoirs de vacances pour rester toute la matinée dans l’appartement et elles ne sortirent que vers deux heures. Scarlett aurait préféré prendre le métro mais, comme d’habitude, Mme Cheng insista pour s’y faire conduire en voiture par Karl. Décidément, ces deux-là ne la lâchaient pas.
Le marché de jade était situé dans un coin délabré de Kowloon, tout près de Nathan Road, une large avenue touristique connue sous le nom de Golden Mile : le kilomètre d’or. Pourtant, il n’y avait pas beaucoup d’or dans ces boutiques plutôt miteuses, spécialisées dans l’électronique bon marché, les fausses montres de luxe et les costumes à prix cassé. Le marché était niché dans un entrepôt bas de plafond, blotti sous un des gigantesques autoponts qui s’entrecroisaient dans la ville.
La pollution avait empiré. Le temps était froid, humide, et le brouillard plus épais que jamais. Scarlett avait l’impression qu’il lui collait à la peau et ne comprenait pas comment les habitants de Hong Kong arrivaient à s’y habituer. Elle avait remarqué qu’un nombre croissant d’entre eux arboraient un masque sur le bas du visage.
Le marché de jade comptait une cinquantaine d’échoppes, où l’on vendait des colliers, des bracelets et des petites figurines. Gardant un œil sur sa montre, Scarlett fit toute une histoire pour choisir un bijou. Elle marchanda les prix avec les commerçants, demanda son avis à Mme Cheng, avant d’opter pour un bracelet qui coûtait trois livres. En payant le marchand, elle se dit que le bracelet plairait sûrement à Amanda. Elle espérait juste avoir la possibilité de le lui offrir bientôt.
— Tu veux retourner au Peninsula ? suggéra Mme Cheng alors qu’elles regagnaient la sortie.
Karl les attendait dans la rue, adossé contre la voiture. Il n’avait jamais le moindre problème pour se garer. Bizarrement, les agents de police, s’il y en avait, regardaient ailleurs.
— Non, ça ne me dit rien, répondit Scarlett en regardant autour d’elle.
La chance lui sourit. Devant elles, un panneau indiquait le temple Tin Hau. D’un ton qu’elle espérait désinvolte, Scarlett proposa :
— Si on allait voir ce temple ?
— Tu en as déjà visité plusieurs.
— Oui, mais pas celui-ci.
En effet, Mme Cheng l’avait emmenée au Man Mo, dans le centre de Hong Kong, et au Kuan Yin. Les temples chinois étaient insolites. Ils mêlaient religion et superstition : des bâtonnets de divination et des diseuses de bonne aventure côtoyaient les autels et l’encens. Les croyants s’inclinaient à plusieurs reprises en marmonnant à mi-voix. Ils déposaient des offrandes de nourriture et de soie sur les tables. Ils brûlaient des sacs de papier dans des fours destinés à cet usage. Hong Kong avait été occidentalisé de bien des manières, mais les temples demeuraient typiquement orientaux et donnaient un aperçu de l’ancien temps.
Tin Hau ressemblait aux autres. En y entrant, Scarlett découvrit non pas un mais plusieurs autels, entourés d’une multitude de statues grandeur nature qui avaient l’air de sortir d’une bande dessinée bizarre. Un vieil homme, jambes croisées, avec une barbe faite de vrais poils. Deux monstres diaboliques, l’un rouge, l’autre bleu, plus enfantins que terrifiants. Le premier pleurait et s’essuyait les yeux en faisant une grimace à son voisin ; le second levait la main comme pour apaiser son ami. Il y avait aussi une femme aux allures de poupée chinoise qui portait un cadeau, et une rangée de plus de cinquante personnages perchés sur une étagère représentant chacun une divinité. Le temple était une explosion de couleurs violentes, de rideaux chamarrés, de lampes et de fleurs. La fumée d’encens était si dense qu’on avait installé un système de ventilation puissant qui ronronnait en permanence pour essayer d’alléger l’atmosphère.
Scarlett était arrivée à l’heure mais elle ignorait ce qu’elle cherchait. Il y avait une douzaine de personnes dans le temple, toutes occupées à leurs dévotions. Aucune ne regardait dans sa direction. Avait-elle mal interprété le paragraphe signalé dans le guide ? Pourtant elle avait bien lu 17 h. Elle s’attendait à voir quelqu’un approcher et lui glisser un nouveau message dans la main. L’un des fidèles, ou un touriste. Ou pourquoi pas son père ?
Rien ne se produisit. Personne n’approcha. Scarlett savait qu’elle ne pourrait pas feindre de s’intéresser au temple trop longtemps. Mme Cheng l’observait d’un air de plus en plus soupçonneux. Scarlett n’avait pas montré un aussi grand intérêt dans les autres temples et celui-ci n’avait rien de particulier.
— Tu as tout vu, Scarlett ?
— Qui est-ce, celui-là ?
Elle montrait une des statues, cherchant à gagner du temps.
— Kuan Kung. Le dieu de la guerre, répondit Mme Cheng, un éclair passant dans ses yeux. Tu devrais peut-être lui adresser une prière.
— Pourquoi dites-vous ça ?
— On ne sait jamais quand une nouvelle guerre va éclater.
Finalement, Scarlett fut bien obligée de sortir. Elle avait traîné autant qu’elle avait pu mais il était clair que personne n’allait venir. Elle était terriblement déçue. Bien sûr, le message précisait l’heure du rendez-vous, pas le jour. Mais jamais elle ne pourrait inventer une excuse pour revenir. Et il était hors de question d’espérer quitter seule Wisdom Court. Les gens qui avaient cherché à la joindre étaient peut-être morts dans l’incendie de la veille.
Le jour commençait à tomber lorsqu’elles sortirent sur la petite place. Karl les attendait, assis sur un banc, les bras croisés, aussi animé que les statues du temple. Tout autour, des échoppes commençaient à s’installer. Les marchandises proposées n’avaient aucun intérêt : chaussettes, chapeaux, lunettes, bric-à-brac inutile, pourtant elles attiraient du monde.
— On jette un coup d’œil ? proposa Scarlett.
Un détail venait de lui revenir. Dans le guide, l’article décrivait le temple Tin Hau mais aussi la place. Peut-être un messager se cachait-il dans la foule ? Mme Cheng fronça les sourcils mais Scarlett s’était déjà éloignée.
Elle s’attarda devant un étal de réveils et de montres bon marché. L’échoppe voisine ne vendait rien ; une femme s’y tenait assise, des cartes dans la main. Après un regard circulaire, Scarlett s’aperçut que la moitié au moins de ce petit marché était consacrée à diverses méthodes de divination.
Un très vieil homme lisait les lignes de la main d’un adolescent, les yeux à quelques millimètres de la paume du garçon, comme pour mieux déchiffrer son avenir. Scarlett les dépassa et s’arrêta devant une vieille femme qui prédisait aussi l’avenir, mais d’une façon différente.
Petite et replète, elle avait de longs cheveux gris et portait une veste de soie rouge. Assise derrière une table, elle était en train d’empiler une demidouzaine de paquets d’enveloppes devant elle. D’un côté, il y avait trois cages, chacune occupée par un petit oiseau jaune. Des canaris, probablement. De l’autre côté, un tapis avec une rangée de symboles et un pot rempli de graines. La vieille femme était totalement concentrée sur sa tâche. Pourtant, quand Scarlett approcha, elle tendit soudain un doigt noueux et, sans lever les yeux, tapota l’un des symboles posés sur le tapis.
Une étoile à cinq branches.
Scarlett reconnut aussitôt le motif. Il était identique à celui qui ornait la porte du monastère de la Miséricorde. Elle prit soin de ne rien laisser paraître, car Mme Cheng était juste derrière elle, mais une émotion intense l’envahit. D’après le père Gregory, les portes avaient été construites des siècles auparavant pour aider les Cinq Gardiens. Et donc pour l’aider, elle. En montrant cette étoile, la femme lui envoyait-elle un signal ? Scarlett l’examina avec plus d’attention. La diseuse de bonne aventure gardait les yeux baissés, manipulait les enveloppes et parlait à mi-voix à ses oiseaux.
Scarlett se tourna vers Mme Cheng.
— Que fait cette femme ?
— Elle entraîne ses oiseaux à prédire l’avenir.
En les entendant parler anglais, la vieille femme leva la tête et parut remarquer Scarlett pour la première fois. Elle plissa les yeux et grommela quelque chose.
Mme Cheng traduisit :
— Elle propose de te prédire l’avenir. Ça te coûtera trente dollars de Hong Kong.
— Presque deux livres sterling.
— C’est de l’argent gaspillé.
— Je m’en moque.
Scarlett plongea la main dans sa poche pour en sortir la somme exacte et la posa sur le tapis. Puis elle s’assit sur le petit tabouret en plastique devant la table. La vieille femme ramassa l’argent d’un geste vif et le glissa dans une petite bourse attachée autour de son cou. Ensuite, elle déposa devant Scarlett une carte blanche en disant quelques mots à Mme Cheng.
— Tu dois choisir une rubrique dans la liste, expliqua Mme Cheng.
Plusieurs catégories figuraient en effet sur la carte, écrites en chinois et en anglais. Scarlett devait indiquer le sujet sur lequel elle voulait des informations : famille, amour et mariage, santé, travail, affaires, richesse, études.
— J’ai envie de choisir la famille, dit Scarlett. J’apprendrai peut-être ce qui est arrivé à mon père.
— Ton père rentrera bientôt, Scarlett.
— Bon, alors... amour et mariage.
Scarlett tapota les mots sur la carte et eut une brève pensée pour Aidan.
La diseuse de bonne aventure rangea la carte, choisit l’une des piles d’enveloppes, et les étala devant les trois cages. Chaque cage avait une petite porte et elle en ouvrit une. L’oiseau sortit en sautillant comme il avait appris à le faire, se percha sur les enveloppes et en piocha une avec son bec. La vieille femme le récompensa avec deux graines, et l’oiseau rentra docilement dans sa cage. Tout s’était passé très vite.
La femme ouvrit l’enveloppe et tendit à Scarlett le papier qui était plié à l’intérieur.
— Tu veux que je traduise ? proposa Mme Cheng.
— Inutile, c’est en anglais.
— Lis-moi la prédiction.
— « Bonnes nouvelles de l’Oiseau de la Chance Numéro Deux, lut Scarlett. Vous rencontrerez le grand amour au mois d’avril. Votre mariage sera long et heureux, et vous voyagerez dans de nombreux pays. Plus tard, vous gagnerez une importante somme d’argent. Dépensez-la avec sagesse. »
Scarlett replia le papier et ajouta :
— Voilà, c’est tout.
— Ces prophéties ne disent que ce qu’on a envie d’entendre, remarqua Mme Cheng.
— C’est l’oiseau qui a choisi l’enveloppe. Regardez vous-même, c’est écrit. Je vais être riche.
Mme Cheng hocha la tête sans rien dire et elles rejoignirent Karl à la voiture. Pendant tout ce temps, le cœur battant, Scarlett garda le papier serré dans sa main. Elle l’avait replié de façon à ne montrer que la moitié de ce qui était écrit à Mme Cheng.
Car, sous la prédiction banale, un autre message avait été ajouté au crayon :
 
Scarlett, 
Tu cours un grand danger. Ne laisse pas lire ceci à la femme qui t’accompagne. Viens au Pic demain après-midi. Suis le sentier en partant de Lugard Road. Nous t’attendrons.
Nous sommes tes amis. Si tu veux quitter Hong Kong vivante, fais-nous confiance.





Scarlett sentit qu’il se passait quelque chose dès l’instant où elle ouvrit les yeux.
Un coup d’œil au réveil lui apprit qu’il était huit heures. Pourtant le soleil ne filtrait pas dans la chambre. Et ce n’était pas à cause des nuages. Il faisait quasiment nuit. Étrange. Elle se tourna vers la fenêtre. D’abord, elle crut qu’on avait tiré un rideau noir devant la vitre, puis elle s’aperçut que le rideau n’était pas à l’intérieur mais à l’extérieur. Comment était-ce possible ? Elle se redressa sur un coude, à moitié endormie, cherchant à comprendre.
C’est alors que le rideau bougea, sembla se replier sur lui-même, et un bruissement d’ailes se fit entendre. Cette fois, Scarlett comprit. L’épais voile noir était en réalité un énorme essaim d’insectes. Des mouches s’étaient collées contre la fenêtre comme un seul et même organisme vivant.
C’était répugnant. Jamais elle n’avait vu autant de mouches, pas même en plein été. Or, on était en novembre et il faisait froid. Qu’est-ce qui les avait poussées jusqu’ici ? Comment avaient-elles pu traverser une ville entière pour se rassembler sur une vitre ? Scarlett entendait leur bourdonnement et le léger martèlement de leurs corps. Elle distinguait leurs milliers de pattes collées contre le carreau, mais leurs ailes vibrionnantes étaient floues. Scarlett eut un haut-le-cœur, épouvantée à la pensée que les mouches puissent trouver un moyen d’entrer. Elle les imaginait tournoyant autour de sa tête, s’insinuant dans ses narines et sa bouche. Elle saisit instinctivement son oreiller et le jeta contre la fenêtre. Ce fut efficace. Les mouches s’envolèrent d’un coup. Un instant, elles formèrent une sorte de longue écharpe animée par la brise, puis elles disparurent.
Pendant une vingtaine de minutes, Scarlett n’osa pas se lever. En règle générale, elle n’aimait pas beaucoup les insectes, mais là, c’était autre chose. Ce qu’elle venait de voir n’avait rien de naturel. Comme la porte dans l’église St Meredith. Et ça ne faisait que confirmer ce qui était évident depuis le début.
Elle avait espéré que son départ précipité à Hong Kong aurait au moins l’avantage de l’éloigner des choses troublantes qui s’étaient produites à Londres : le monastère, l’impression qu’on la surveillait, l’explosion du restaurant. Mais, bien sûr, c’était faux. Ce qu’elle vivait à Hong Kong n’était que la suite de ce qu’elle avait vécu à Londres. Elle était tombée dans le même piège. En pire. Car ici elle était seule dans une ville hostile, coupée de sa famille et de ses amis.
Et tout ça parce qu’elle était une Gardienne des Portes. Les paroles du père Gregory la hantaient. Il avait parlé de puissances maléfiques qui auraient régné autrefois. Scarlett ne savait pas ce qu’étaient vraiment ces Anciens, mais elle imaginait le pire. Et il y avait fort à parier qu’ils étaient ici, à Hong Kong. Cela expliquait tout. Les Anciens se jouaient d’elle. C’étaient eux qui contrôlaient la foule.
Que faire ?
Annoncer à Mme Cheng qu’elle refusait d’attendre son père plus longtemps et prendrait le premier avion pour Londres ? Téléphoner à sa mère en Australie ou à la directrice de Sainte-Geneviève pour qu’elles la sortent de là ? Prévenir la police ?
C’était voué à l’échec et Scarlett le savait. Les forces liguées contre elle étaient trop puissantes. Elle le constatait à chacune de ses sorties en ville. Hong Kong était rongé par la maladie, une sorte de cancer sournois se répandait dans les moindres ruelles et recoins, infectant tous les habitants. Comment leur échapper ? Il ne fallait pas se faire d’illusions. Jusqu’à présent, Scarlett n’avait pas été menacée directement. Cela faisait partie de leur plan. Mais si elle les défiait, si elle essayait de se défendre, ils resserreraient leur étau.
Un seul espoir : les « amis » qui cherchaient à la joindre. Jusqu’à ce qu’elle les rencontre, elle devait se montrer docile et se comporter de façon naturelle. Ensuite, quand elle aurait compris ce qui se passait, elle pourrait agir.
Scarlett se leva. Par précaution, elle enfouit le papier de la diseuse de bonne aventure sous son matelas. Elle devait agir avec la même prudence que ses amis inconnus. Ils l’avaient contactée en quatre étapes : le guide de Hong Kong caché dans sa valise, le message sur l’écran de l’immeuble, l’oiseau de la chance à Tin Hau, et enfin ce rendezvous. À elle maintenant de convaincre Mme Cheng de retourner au pic Victoria.
Car elles y étaient déjà allées. Le célèbre pic, une montagne qui se dressait en arrière de Hong Kong, était un site touristique incontournable. Mme Cheng y avait emmené Scarlett le deuxième jour. Elles avaient emprunté l’ancien funiculaire en bois qui hissait les visiteurs à cinq cents mètres au-dessus de la ville. Le panorama y était habituellement spectaculaire mais, ce jour-là, la pollution leur avait bouché la vue. C’était peut-être la solution. Si le temps s’arrangeait, cela lui fournirait un prétexte pour y remonter.
Quand Scarlett arriva dans la cuisine, Mme Cheng était en train de lui préparer une omelette.
— Bonjour, Scarlett.
— Bonjour, madame Cheng.
— Tu as bien dormi ?
— Très bien, merci.
Scarlett s’attabla et prit soudain conscience qu’elle n’avait jamais vu Mme Cheng manger, pas même une bouchée. Au restaurant, elle commandait pour Scarlett, jamais pour elle. Apparemment, elle n’avait jamais faim. Sauf une fois, au marché, où elle avait jeté un coup d’œil alléché au poisson vivant coupé en deux.
— Où veux-tu aller, aujourd’hui, Scarlett ?
Chaque matin, elle posait la même question. Et toujours du même ton mécanique.
— Si on retournait au pic Victoria ? suggéra Scarlett. L’autre jour, on ne voyait rien. La vue sera peut-être plus dégagée aujourd’hui.
— C’est encore très nuageux, observa Mme Cheng en jetant un coup d’œil par la fenêtre.
— Mais ça devrait s’améliorer dans l’après-midi. Ils l’ont annoncé à la télé.
Un crachin ininterrompu obscurcissait le ciel, et la météo, en réalité, prévoyait le même temps pour le reste de la semaine. Pourtant Scarlett savait qu’elle avait raison.
— Ça m’étonnerait, grommela Mme Cheng. Tu ne préfères pas aller au cinéma ?
— Attendons de voir quel temps il fera cet après-midi. Je suis sûre que ça va s’arranger.
Et, contre toute attente, c’est ce qui se produisit. Vers deux heures, les nuages se dispersèrent et le soleil – certes un peu pâle à cause de la pollution omniprésente – fit son apparition. Mme Cheng fut obligée de convenir qu’il faisait trop beau pour rester enfermé.
Le concierge de Wisdom Court était toujours à son poste dans le hall lorsqu’elles sortirent, toujours aussi raide, toujours en veste noire et chemise blanche, et toujours aussi inexpressif. En passant devant lui, Scarlett remarqua pourtant un léger changement : une tache noire, une sorte de grain de beauté sur sa joue. Du moins c’est ce qu’elle crut. Jusqu’à ce que la tache se déplace et rampe le long de la pommette. Scarlett réalisa que c’était une grosse mouche, semblable à celles qui, dans la matinée, s’étaient agglutinées sur sa fenêtre. Le concierge ne fit pas un geste. Il paraissait n’avoir rien remarqué. Et il ne réagit toujours pas quand la mouche atteignit le coin de son œil et commença à se nourrir.
Scarlett se rua dehors. Wisdom Court se trouvait à quelques minutes seulement de la station du funiculaire et elles auraient pu s’y rendre à pied. Mais Karl les y conduisit en voiture. Toutefois, il décida de les attendre en bas. Mme Cheng acheta deux tickets.
La gare avait l’air neuve mais le funiculaire datait d’une centaine d’années. Monter à bord, c’était remonter l’histoire. Elles s’assirent sur les bancs de bois lustré et, peu après, sans avertissement, le funiculaire se mit bruyamment en branle pour s’engager au milieu de l’épaisse végétation, où de rares trouées permettaient d’apercevoir la ville, de plus en plus petite et lointaine. Une vingtaine de touristes faisaient l’ascension, dont quelques jeunes enfants. En les regardant rire, Scarlett les envia. Elle aurait voulu être comme eux, dans une famille ordinaire en vacances. Elle n’était qu’à quelques rangs derrière eux et pourtant ils lui semblaient appartenir à un autre monde. Ne sentaient-ils vraiment rien de ce qui était en train de se passer à Hong Kong ? Était-elle la seule à percevoir la menace qui rôdait ?
Nous t’attendrons, disait le message.
Ses soi-disant amis seraient-ils vraiment là ? Et pourquoi avoir choisi le pic Victoria ? Sans doute pour sa situation isolée. Au sommet, il n’y avait pas de foule, pas de caméras de surveillance. On pouvait respirer.
Le funiculaire s’arrêta. Sitôt descendus, les passagers s’engouffrèrent dans un complexe commercial visiblement conçu pour gagner le plus d’argent possible avec le plus de touristes possible. De l’extérieur, la bâtisse ressemblait à une tour d’observation inspirée de La Guerre des étoiles. À l’intérieur, c’était un fatras de boutiques vulgaires et de restaurants, avec des mannequins de cire invitant les visiteurs à venir voir « l’homme le plus gros du monde ».
Scarlett n’avait qu’une idée en tête : sortir de là.
— Allons nous promener, suggéra-t-elle de son ton le plus naturel et innocent.
Mme Cheng rechigna. Avec sa jupe grise, son collant noir et ses talons hauts, elle n’était pas équipée pour marcher.
— D’accord, mais pas loin, maugréa-t-elle.
L’air était vif sur le chemin escarpé. Elles dépassèrent un homme qui balayait des feuilles mortes. Scarlett savait ce qu’elle cherchait : un chemin partant de Lugard Road. C’était ce qu’indiquait le message. Elle aperçut le panneau presque aussitôt. Sans attendre Mme Cheng, elle s’y engagea.
Le chemin pavé, long de plus de quatre kilomètres, faisait le tour de la montagne. D’un côté, se dressait le pic lui-même, avec son fouillis d’arbres et de buissons exotiques. De l’autre, une rambarde de fer censée empêcher les chutes. Il n’y avait pas beaucoup de visiteurs. Le temps instable les avait dissuadés, et la douzaine de touristes qui étaient montés avec elles étaient restés dans les boutiques. Très vite, Scarlett se retrouva seule avec Mme Cheng.
Il régnait une atmosphère particulière sur le pic. La brume était revenue et voilait le soleil. Les couleurs étaient délavées, le vert sombre et le blanc pâle. Des oiseaux sifflaient et gazouillaient dans les fourrés, mais aucun ne se montrait. Le chemin se perdait dans les nuages et on ne voyait pas à plus de vingt mètres. Scarlett avait la sensation de remonter le temps et de pénétrer dans une version orientale de Jurassic Park, où un dinosaure la guettait au prochain tournant.
Mais quand elle atteignit le poste d’observation où l’on avait taillé la végétation pour dégager le panorama, elle découvrit Hong Kong s’étalant à ses pieds. Le nombre de gratte-ciel qui se dressaient de part et d’autre du port était incroyable. Il y en avait des centaines, de toutes les formes et de toutes les tailles, que la distance rendait minuscules, et qui renfermaient des dizaines de milliers, voire des millions de personnes invisibles.
Mme Cheng la rejoignit d’un pas pesant, sans un mot. Elle arborait une mine maussade et serrait les poings. Scarlett réprima un sourire en voyant que sa geôlière n’appréciait pas la promenade. Elle ne regardait même pas la vue.
Deux personnes les dépassèrent : une femme qui poussait un landau démodé et un homme faisant son jogging. Celui-ci portait un survêtement et un masque antipollution. On ne voyait que ses yeux. Scarlett se crispa en les regardant approcher. Mais aucun ne parut la remarquer.
Elles marchèrent encore cinq minutes le long du chemin qui suivait la courbe de la montagne.
— Je crois que nous devrions faire demi-tour, dit Mme Cheng.
— C’est un chemin circulaire, répondit Scarlett. Si nous continuons, nous reviendrons à notre point de départ.
Trois autres promeneurs apparurent en face d’elles : deux hommes et une femme, tous trois chinois et tous trois vêtus de la même façon : jean, blouson et chaussures de marche. L’un des hommes, bien que jeune et sportif, tenait une canne. Le second portait un sac à dos. La femme, mince et athlétique, ses cheveux longs noués en arrière avec un ruban rose, écoutait son iPod. Ils approchaient sans prêter la moindre attention à Scarlett.
Au moment où ils allaient se croiser, Mme Cheng dit :
— Scarlett, tu…
Elle ne termina jamais sa phrase. Le premier marcheur sortit un objet plat et argenté de son sac à dos, d’un geste souple qu’il avait dû répéter des centaines de fois. Scarlett crut qu’il s’agissait d’un couteau de cuisine démesuré, puis elle s’aperçut que c’était une machette. La lame aiguisée comme un rasoir mesurait dans les cinquante centimètres. Pendant ce temps, le deuxième homme fit pivoter la poignée de sa canne et dégaina l’épée cachée à l’intérieur. Scarlett vit l’éclat du fer et l’entendit siffler. La femme n’était pas armée. Elle surveillait le chemin.
Les deux hommes attaquèrent Mme Cheng en même temps. Chacun lui plongea son arme dans le corps. Elle poussa un cri, mais ce cri n’avait rien d’humain. C’était un hurlement aigu, assourdissant. Scarlett la regarda, horrifiée. Le visage d’Audrey Cheng était méconnaissable, sa bouche déformée par une grimace atroce. Le sang ruisselait sur sa lèvre inférieure. Ses yeux étaient embrumés. Elle n’avait pas eu le temps de réagir. Son cou béant pendait, tenant à peine, comme sur un gond. Scarlett détourna les yeux. Elle entendit un bruit sourd. La tête tranchée de Mme Cheng venait de rouler à terre. Jamais elle n’oublierait ce son.
La femme au landau se précipita vers Scarlett et la prit dans ses bras pour la réconforter. Du sang de Mme Cheng avait giclé sur sa veste.
— Je regrette que tu aies assisté à cela, Scarlett, dit la femme dans un anglais parfait. Ne regarde pas. Nous étions obligés de le faire. Il n’y avait pas d’autre moyen.
— Vous avez tué une femme, hoqueta Scarlett, en état de choc.
Elle n’avait jamais aimé Mme Cheng, mais ce qu’elle venait de voir la dépassait. Ils ne lui avaient donné aucune chance. Ils l’avaient tuée de sangfroid.
— Pas une femme, Scarlett.
— Que voulez-vous dire ?
— Montre-lui ! ricana un des hommes.
— Nous sommes tes amis, dit la femme. Nous sommes là pour t’aider. Crois-moi, il n’y avait pas d’autre solution, dit-elle en posant ses mains sur les épaules de Scarlett. Retourne-toi et regarde. La femme n’est pas ce que tu croyais. C’est un changeur de forme. Un mutant. Nous t’expliquerons. Mais tu dois nous accompagner. Ils vont vite comprendre ce qui s’est passé. Ils ont dû l’entendre crier. Nous n’avons pas beaucoup de temps…
Scarlett se retourna. Le premier homme rengainait sa canne-épée. Le second essuyait sa machette sur un morceau de tissu. Scarlett déglutit péniblement. Une flaque de sang s’élargissait sur le chemin.
Mme Cheng gisait sur le dos, ses jambes étendues bien droites. Une blessure horrible lui ouvrait la poitrine, à l’endroit du cœur, où l’épée s’était enfoncée. La machette l’avait décapitée. Scarlett se força à regarder. Une chose épaisse et verte sortait du cou tranché. Et cette chose n’avait rien d’humain. On aurait dit les anneaux du corps d’un serpent.
Quant à la tête, qui avait roulé sur le sol, elle n’était pas plus humaine. C’était la tête d’un lézard géant, avec des écailles, des yeux noir et or en losange, et une longue langue fourchue.
Tétanisée, Scarlett prit conscience qu’elle avait vécu avec cette créature immonde depuis son arrivée à Hong Kong. Audrey Cheng avait cuisiné pour elle, dormi dans la chambre voisine. Et pendant tout ce temps…
Scarlett crut qu’elle allait vomir. Elle n’arrivait pas à effacer ses images horribles. Tout à coup, un bruit de moteur déchira le silence. Le vrombissement venait dans leur direction. Les avait-on découverts ? La femme et les deux hommes ne réagirent pas. Ils n’avaient pas l’air inquiets. Scarlett se détendit.
Une moto surgit du virage à vive allure. C’était une Honda gris argent, pilotée par un motard habillé tout de cuir noir. Scarlett supposa que c’était un homme, mais il était difficile de l’affirmer, car un casque à visière lui masquait le visage. Il stoppa devant eux et mit un pied à terre.
La femme prit la main de Scarlett et répéta :
— Tu dois venir avec nous tout de suite. Nous n’avons pas le temps de t’expliquer.
— Où me conduisez-vous ?
— Dans un endroit sûr.
Le motard lui tendait un casque. Scarlett hésita, mais un coup d’œil vers le cadavre de Mme Cheng la décida. Elle avait vécu un cauchemar et ces inconnus voulaient l’en délivrer. Elle enfila le casque, enfourcha la moto et glissa ses bras autour de la taille du motard. Celui-ci démarra aussitôt. Le moteur rugit et Scarlett resserra son étreinte de peur d’être emportée en arrière.
Ils dépassèrent à toute vitesse un homme qui promenait son chien. Puis une famille de Chinois qui prenait des photos se dispersa pour leur laisser la voie libre. Ils négocièrent un autre virage. En continuant tout droit, on arrivait à la station du funiculaire. D’un côté, il y avait un petit parking, de l’autre un chemin montait à une maison – quelques demeures privées étaient en effet construites sur les contreforts du pic. Mais le motard vira dans le parking et freina brutalement devant une voiture en stationnement, où deux hommes attendaient.
Scarlett ôta son casque. Les deux hommes étaient âgés d’une vingtaine d’années, vêtus de jeans et de sweat-shirts. L’un était chinois, mais son compagnon probablement japonais ou coréen. Ils s’approchèrent de Scarlett, semblant à la fois déterminés et inquiets.
— Viens avec nous, annonça le premier.
Il avait un visage effilé, un nez et des traits si fins qu’on les aurait dit en papier.
— Il faut partir tout de suite, ajouta-t-il.
— Où ?
— Dans un endroit sûr, répondit-il, employant les mêmes mots que la femme. Ce n’est pas loin. À vingt minutes d’ici.
— Attendez…
— Pas le temps, rétorqua-t-il dans un anglais haché qui lui donnait l’air de cracher les mots. Si tu veux mourir, reste ici. Si tu veux vivre, monte dans la voiture. Tu poseras des questions après. Vite ! Ils vont arriver.
— Qui ?
— Les mutants. Ou pire.
Le second homme était déjà revenu vers la voiture. Mais c’est le coffre qu’il ouvrit et non la portière.
— Vous n’imaginez pas que je vais grimper làdedans ! protesta Scarlett.
— C’est obligé, insista le jeune homme au visage de papier. Personne ne pourra te voir. Tu ne risques rien. On a fait des trous pour l’air…
C’était trop lui demander. Scarlett se moquait du nombre de changeurs de forme, ou de mutants, qui allaient se lancer à l’assaut du pic. Elle refusait de se laisser enfermer dans un coffre de voiture par deux inconnus, et emmener on ne savait où.
— Non, dit-elle. Pas question…
Le jeune homme avait sorti un mouchoir de sa poche. Il empoigna Scarlett et le lui plaqua sur le visage. Scarlett donna des coups de pied et de poing, tenta de le déséquilibrer, mais il était trop fort pour elle. Une odeur chimique, douceâtre et piquante, s’infiltra dans ses narines et sa gorge. Presque aussitôt, elle sentit ses forces l’abandonner. Ses jambes se dérobèrent et le monde tournoya. Scarlett s’affaissa mollement et se sentit guidée à l’intérieur du coffre, qui lui fit l’effet d’un immense trou noir prêt à l’avaler.
Tout s’enchaîna très vite. L’obscurité. La terreur. Et enfin le bienvenu néant du sommeil.





Scarlett était debout dans une cage. Et il se passait un phénomène étrange. Le mur bougeait. Il défilait devant elle de haut en bas. Où bien était-ce elle qui montait ?
Ses pensées s’éclaircirent et elle comprit qu’elle était dans un de ces vieux ascenseurs munis d’une porte grillagée en accordéon en guise de porte. Et ce qu’elle regardait était un mur de brique entre deux étages. L’immeuble devait être très haut. Elle était encadrée par le jeune homme japonais et celui qu’elle avait surnommé Face-de-Papier. Ils la soutenaient. Elle avait encore dans la bouche le goût de la drogue – du chloroforme, peut-être – qui lui avait fait perdre connaissance.
Elle poussa un grognement et les deux hommes resserrèrent leur prise. Dans un endroit aussi exigu, il y avait peu de chances qu’elle se débatte, mais elle avait bataillé pour ne pas entrer dans le coffre de la voiture et ils ne prenaient aucun risque.
— Tu es en sécurité, maintenant, dit Face-de-Papier.
— Où sommes-nous ?
— Tu ne vas pas tarder à le savoir.
L’ascenseur s’immobilisa et le Japonais ouvrit la grille en accordéon. Ils sortirent dans un long couloir faiblement éclairé. Soit les murs étaient crasseux, soit on les avait peints couleur crasse. Des portes se succédaient à intervalles réguliers. L’endroit ressemblait à un hôtel miteux.
Devant l’ascenseur, un Chinois armé d’une mitraillette qu’il tenait en travers de la poitrine surveillait le couloir. L’arme parut à Scarlett complètement incongrue. On se serait cru dans un film de gangsters, et pourtant l’homme ne correspondait pas à l’image habituelle du gangster. Il portait un jean et une chemise large. Maigre, une barbe clairsemée, un tatouage sur le cou et une dent en or proéminente sur le devant. Un trafiquant de drogue ? En l’examinant, Scarlett eut du mal à se convaincre qu’il était un allié.
Ses deux guides la conduisirent devant la quatrième porte du couloir. Face-de-Papier toqua et la serrure s’ouvrit de l’intérieur. Ils entrèrent. L’homme à la mitraillette resta à son poste face à l’ascenseur.
Scarlett découvrit un appartement spacieux et quasiment vide. Comme en cours de déménagement – ou d’emménagement. Quelques meubles étaient recouverts de draps poussiéreux. Il n’y avait ni tapis, ni abat-jour, ni tableaux sur les murs. De grandes feuilles de papier obstruaient les fenêtres. Ce qui étonna Scarlett car l’étage était élevé et personne ne pouvait voir à l’intérieur. Une porte voûtée ouvrait sur une petite cuisine. De l’autre côté, un couloir menait vraisemblablement à une chambre et une salle de bains.
Un homme les attendait. Un Chinois en costume et tee-shirt gris, plus élégant que les autres. Il irradiait la confiance en soi. Le chef du groupe, peutêtre. Il examina rapidement Scarlett. Son regard sombre, presque noir, ne trahissait aucune émotion. Une mince cicatrice lui barrait la joue gauche et traversait ses lèvres en diagonale, si bien que les deux moitiés de son visage étaient en léger décalage, comme un reflet dans un miroir brisé. Mais cela n’altérait pas sa beauté. Il avait à peine plus de vingt ans.
— Comment te sens-tu ? demanda-t-il. Tu as dû avoir peur. Je suis désolé, mais nous n’avions pas le choix.
— Qui êtes-vous ? Où sommes-nous et qui sont ces gens ? Que voulez-vous de moi ? Et Mme Cheng ? Ils disent que c’est un changeur de forme, un mutant. Qu’est-ce que ça veut dire ?
Maintenant qu’elle avait commencé à poser des questions, elle était intarissable.
Le jeune homme leva une main pour l’interrompre. Il avait des doigts longs et fins de pianiste.
— Nous avons beaucoup de choses à nous dire, toi et moi. Tu as soif ?
— Non, merci.
— Moi, oui.
Il fit un signe de tête à Face-de-Papier, qui se précipita vers la cuisine. Le jeune Chinois avait visiblement l’habitude d’être obéi. Il se tourna de nouveau vers Scarlett.
— Je t’en prie. Assieds-toi.
Scarlett prit place sur le canapé. Elle était étonnée de la rapidité avec laquelle les effets de la drogue se dissipaient. Le jeune homme s’assit en face d’elle. Il se déplaçait lentement, en prenant son temps. Tout en lui était maîtrisé.
— Je m’appelle Lohan. Cela répond-il à ta première question ? L’homme qui est allé dans la cuisine s’appelle Draco. Et celui-ci..., ajouta-t-il en désignant le Japonais, c’est Red. Ce ne sont pas leurs vrais noms, comme tu peux l’imaginer.
 » Quant à ta deuxième question, c’est simple. Nous voulons te faire quitter Hong Kong le plus tôt possible. Il aurait mieux valu que tu ne viennes pas, mais tu es là. Malgré nos efforts, nous n’avons pas pu t’empêcher de prendre l’avion. C’est incroyable le nombre de gens qui ont été tués à cause de toi !
Il ne cherchait pas à la ménager. Au contraire. Mais Scarlett n’était pas disposée à se laisser intimider.
— Je veux voir mon père. Vous savez où il est ?
— Non, répondit Lohan. Je ne l’ai jamais rencontré. À mon avis, il est mort. De nombreuses personnes sont mortes à Hong Kong au cours des dernières semaines. Il fait probablement partie des victimes.
— Vous m’annoncez froidement que mon père est mort ! Ça ne vous fait donc rien ?
Lohan haussa les épaules.
— Je viens de te le dire. Je ne connaissais pas ton père. Qu’il soit mort ou vivant m’est complètement égal.
Draco revint de la cuisine avec un plateau, sur lequel il y avait une petite coupelle en porcelaine et une carafe contenant de la vodka ou du saké. Il posa le plateau devant Lohan, s’inclina et alla s’asseoir à côté de la porte d’entrée. Lohan se servit. Il tint le petit récipient entre le pouce et l’index, puis renversa la tête en arrière et avala l’alcool cul sec.
— Ici, nous sommes dans le quartier de Mong Kok, déclara-t-il, à quelques rues du temple Tin Hau où tu as rencontré la diseuse de bonne aventure. L’immeuble entier nous appartient. Avec un peu de chance, personne ne viendra nous déranger. Tant que tu resteras ici, tu seras en sécurité. Chaque minute que tu passeras dehors, tu courras un danger bien plus grand que tout ce que tu peux imaginer.
— Vous parlez des changeurs de forme ?
Lohan ignora sa question. Pendant un instant, son regard flotta derrière elle. Puis il reprit :
— Il faut comprendre la nature d’une ville. Tu habites Londres, donc ce que je vais te dire te paraîtra sans doute évident. Toutes les grandes villes se ressemblent. Elles ont une atmosphère. Mieux que ça, elles ont un mouvement. Un flux. Les voitures roulent d’une certaine façon. Les trains entrent et sortent des gares. Les gens vont travailler, déjeuner, faire des courses, et rentrent chez eux. Les facteurs distribuent le courrier. Les balayeurs et les éboueurs s’activent le soir ou tôt le matin. Les bus de nuit arrivent à l’heure exacte, chargent les passagers qui attendent à la station, et les conduisent où ils veulent aller. Chacun obéit à ce flux, à ce mouvement, même s’il n’en a pas conscience. Sinon, ce serait le chaos.
 » Maintenant, prenons l’exemple de Hong Kong. C’est l’une des villes les plus peuplées de la terre. Il y a plus de sept millions d’habitants. Soit six mille cinq cents individus au kilomètre carré. Certains sont très riches, la plupart très pauvres. Entre les deux, il y a les classes moyennes. Médecins, dentistes, commerçants, entrepreneurs, plombiers, enseignants…
— Je crois que j’ai saisi, l’interrompit Scarlett.
— Non, je ne pense pas, rétorqua Lohan sans élever la voix, le visage toujours aussi impassible. (Scarlett comprit qu’elle n’aurait pas dû l’interrompre.) Voilà où je veux en venir, reprit-il. À ton avis, combien de gens mourront avant que tu t’en aperçoives ? Combien seront abattus par balle ou poignardés dans leur sommeil avant que la ville change d’aspect ? Cinquante ? Cinq cents ? Cinq cent mille ? Es-tu capable de me décrire l’employé qui vendait les tickets du funiculaire au pic Victoria ? Ou celui qui balayait les feuilles mortes sur le chemin ? Supposons que tous aient été éliminés et remplacés par des individus qui leur ressemblent. Le remarquerais-tu ? Si ces gens et toute leur famille avaient été tués, est-ce que tu t’en apercevrais ? Nous ne voyons que ce que nous voulons voir parce que c’est ainsi que fonctionne la ville. Dans un village, à la campagne, les habitants sont attentifs à ce qui se passe autour d’eux. Dans les rues de la ville, les citadins sont aveugles.
— Essayez-vous de me dire que c’est ce qui se passe ici ? Depuis mon arrivée, je remarque des choses bizarres. Personne n’habite Wisdom Court. L’immeuble est vide. Vous croyez qu’ils ont tous été tués ?
— Au cours des trois derniers mois, le pouvoir a changé de mains à Hong Kong, répondit Lohan. Ça s’est produit très vite. Comme un virus qui se propage. Il est impossible de connaître le nombre des victimes. Tous ceux qui ont senti qu’il se passait des choses bizarres ou qui ont essayé de se battre ont été éliminés. Le phénomène est si important et si effrayant qu’il dépasse l’imagination.
 » Bien sûr, parmi ceux qui ont deviné ou pressenti quelque chose, quelques-uns ont réussi à fuir avec leur famille. Si on leur demande pourquoi, ils prétendent qu’ils avaient envie de changer de vie ou qu’on leur a proposé un travail intéressant ailleurs. Mais la vérité est qu’ils ont eu peur. D’autres ont conscience des changements qui se produisent à Hong Kong, mais ils restent parce qu’ils n’ont pas le choix et aucun endroit où se réfugier. Eux aussi ont peur. Ils baissent la tête et continuent leur train-train dans l’espoir que, s’ils ne posent pas de questions, on les laissera tranquilles. Pour les pauvres, pour ceux qui vivotent tant bien que mal, peu importe qui gouverne Hong Kong. Leur seule préoccupation est de trouver de quoi se nourrir. Ils se fichent du reste.
— Mais qui gouverne Hong Kong ?
Scarlett posa la question mais connaissait déjà la réponse.
— Les Anciens. C’est du moins le nom qu’on leur donne en Occident. Ici, en Asie, on dit gwei. Les esprits du mal. Nous leur donnons différents noms.
— Le père Gregory m’en a parlé.
— Qui est le père Gregory ?
— Un moine. J’ai ouvert une porte dans un mur et…
— Dans l’église St Meredith, c’est ça ?
Lohan connaissait aussi St Meredith. Il semblait au courant de beaucoup de choses. Mais comment ? Et quel rôle jouait-il dans cette histoire ?
— Tu nous intéresses depuis longtemps, Scarlett, poursuivit Lohan, comme s’il lisait dans ses pensées.
— Nous ?
— Je parle de l’organisation à laquelle j’ai l’honneur d’appartenir. En fait, nous te surveillons depuis le jour de ta naissance.
Il marqua une pause pour la laisser digérer l’information, et reprit :
— T’es-tu jamais demandé comment tu t’es retrouvée dans l’orphelinat Pancoran Kasih à Djakarta ? Je vais te le dire. C’est grâce à nous. Et pourquoi c’est toi qui as été choisie pour aller vivre en Grande-Bretagne, à des milliers de kilomètres de ton pays natal ? Parce que nous l’avons voulu.
— Mais dans quel but ?
— Pour te mettre à l’abri. Pour te cacher des ennemis qui un jour te chercheraient.
— Alors, à Dulwich… le jour où j’ai failli me faire écraser par une camionnette blanche… 
Scarlett ne savait pas pourquoi ce souvenir lui revenait brusquement mais elle était certaine que tous ces événements avaient un lien entre eux.
Lohan hocha la tête.
— L’accident s’est produit quand tu avais treize ans. T’envoyer au loin ne suffisait pas. Mon organisation avait le devoir sacré de te protéger, même de ta propre imprudence. Quand tu es restée figée au milieu de la rue devant la camionnette qui fonçait sur toi, un de nos hommes était là pour te pousser à l’abri. Il a pu te sauver une fois. Malheureusement, il a eu moins de chance la seconde fois.
— C’est lui qui a essayé d’entrer en contact avec moi à Londres ?
— Il avait pour mission de te remettre un message. Tu ne devais en aucun cas venir à Hong Kong. Nous espérions t’intercepter avant que tu partes pour l’aéroport. Mais il était trop tard. Les Anciens avaient découvert ton identité. Ils l’ont tué.
— Au restaurant chinois.
Lohan acquiesça de la tête. Un éclair de colère traversa son regard. Au fond de lui, il blâmait sûrement Scarlett de la mort de son agent.
— Trois personnes ont péri dans l’explosion. Les autorités britanniques ne se sont même pas donné la peine de mener une enquête sérieuse. La police a simplement conclu à une guerre de gangs chinois. Pour eux, c’était sans importance. Quelques fei jais morts ! (Il venait d’employer l’expression cantonaise signifiant « petits criminels ».) Bon débarras !
— Donc, tout a démarré à l’église.
C’était logique. Le père Gregory avait dit qu’il la remettrait aux Anciens. Scarlett avait réussi à fuir, mais ils connaissaient son nom et son adresse. Ça leur suffisait. Dès cet instant, elle était tombée dans un piège sans issue.
— Après ton retour chez toi, les Anciens ont resserré leurs filets. Ils savaient qu’ils avaient trouvé un des Gardiens des Portes et ils n’allaient pas te laisser filer. Ils ne t’ont jamais perdue de vue.
Cette sensation d’être surveillée n’était donc pas une illusion, mais Scarlett mesurait seulement maintenant à quel point c’était vrai. Ils avaient épié le moindre de ses mouvements. Ils l’avaient manipulée comme un pion sur un échiquier. Le dernier coup avait été de l’expédier à Hong Kong.
— Ils se sont servis de mon père pour me faire venir ici, soupira Scarlett, envahie d’une soudaine tristesse.
Lohan avait peut-être raison en supposant que Paul Adams était mort.
— Nous ne voulions pas tu viennes, dit Lohan. Nous savions que tu tomberais immédiatement sous leur emprise. Et tu n’imagines pas à quel point. À chaque minute de chaque journée, ils te suivaient, ne permettaient à personne de t’approcher. Tu ne t’en es pas aperçue ? Depuis ton arrivée, est-ce que quelqu’un t’a abordée ? Personne.
— J’ai remarqué un homme avec une lettre dans Queen’s Street.
— Ce n’était pas un de nos agents, la détrompa Lohan. Une démarche aussi directe n’avait aucune chance. Les Anciens contrôlent la police, le gouvernement et l’administration. Ils ont passé des accords avec les autorités chinoises, et éliminé tous ceux qui se sont mis en travers de leur chemin. Les hôpitaux, les pompiers, les journaux, la télévision et la radio sont tous à leur botte. Ils surveillent la population grâce à des caméras placées dans les rues, ils sont au courant de tout ce que nous achetons grâce aux cartes de crédit. Ils ont la mainmise sur les réseaux de téléphone mobile et Internet. Tous les appels téléphoniques et les courriels sont passés au crible. Si tu critiques le gouvernement, tu es mort. Si tu essaies de confier ce que tu sais à quelqu’un, tu es mort. Nous voilà revenus à notre point de départ, Scarlett. Combien de milliers de personnes peut-on tuer dans une ville sans que quiconque s’en aperçoive ? Seuls les Anciens connaissent la réponse.
 » Et ils sont partout. Cette Mme Cheng et le chauffeur qui prétendaient travailler pour ton père étaient tous les deux des changeurs de forme. Nous ne savons pas exactement d’où ils venaient ni ce qu’ils étaient. Et de nombreux individus dans la foule qui t’entourait étaient également des changeurs de forme. Pourquoi l’immeuble de Wisdom Court est-il vide, à ton avis ? Ils voulaient te mettre en isolation totale. Toutes les personnes – hommes, femmes ou enfants – qui risquaient d’entrer en contact avec toi étaient écartées, tuées ou remplacées.
— Remplacées par quoi ?
— Par des créatures des Anciens, répondit Lohan en se resservant un peu d’alcool. La ville entière est contre toi, Scarlett. Si tu sors dans la rue maintenant, tu seras repérée et identifiée en quelques secondes. C’est pour ça qu’on t’a cachée dans le coffre de la voiture. Et que nous avons pris tant de précautions pour te joindre. Un de mes hommes a glissé le guide de voyage dans ta valise à l’aéroport. Ensuite, nous avons soudoyé le gardien d’un immeuble de bureaux pour pouvoir transmettre le message sur l’écran. La diseuse de bonne aventure fait partie de notre organisation. Nous avons procédé en quatre étapes, et chaque fois nous devions nous assurer que toi seule recevais notre message.
— Et maintenant, qu’est-ce que je vais faire ? demanda Scarlett, sans pouvoir masquer son désarroi.
Voilà où elle en était réduite. Coincée dans un appartement sinistre d’un immeuble sordide tandis que, dehors, la ville entière la recherchait. Elle se rappela la première image qui lui était apparue à son réveil, le matin. Mêmes les mouches étaient au service des Anciens.
— Tu ne dois pas faiblir ! jeta sèchement Lohan, un rictus méprisant tordant sa bouche barrée d’une cicatrice. Ce ne sera pas facile. Les Anciens n’ont pas choisi Hong Kong au hasard. Tu es sur une île et il n’y a que quatre moyens pour en sortir. En premier lieu, bien sûr, l’aéroport. Mais c’est hors de question. Tous les vols sont surveillés. Même avec un déguisement et un faux passeport, ce serait trop risqué.
 » La deuxième possibilité est de rejoindre Macao en hydroglisseur. De là, tu pourrais gagner Singapour ou Taiwan. Mais là aussi c’est trop dangereux. Tu serais repérée avant même de monter à bord. Il y a un contrôle de police à la gare maritime. Et n’oublie pas que tous les fonctionnaires te recherchent.
— On ne peut pas passer en Chine ?
— Si. À Shenzhen. De nombreux touristes vont là-bas faire du shoping parce que c’est très bon marché. Mais il y a des policiers partout. La frontière est très bien gardée. Et une fois que les Anciens apprendront ta disparition, ils seront encore plus vigilants.
— Et la quatrième solution ?
Scarlett devrait attendre pour la connaître car le téléphone sonna. Les trois hommes se figèrent et elle comprit que cet appel n’annonçait pas de bonnes nouvelles. Lohan fit un signe au Japonais. Red décrocha le récepteur, écouta en silence, puis il raccrocha et marmonna quelques mots. Scarlett n’avait pas besoin de comprendre leur langue pour deviner que c’était une alerte. Les Anciens étaient là.
Lohan se tourna vers Scarlett et l’examina attentivement, comme s’il la découvrait pour la première fois. Même dans cet instant critique, il restait maître de lui, refusant de céder à la panique.
— Ils nous ont retrouvés ? demanda Scarlett.
Lohan hocha lentement la tête.
— Ils sont dehors. L’immeuble est encerclé.
— Mais comment...
— On a oublié quelque chose…, dit-il en la regardant fixement.
Pendant quelques secondes, il réfléchit en silence, avant d’achever sa phrase :
— Quelque chose qui se trouve sur toi. Est-ce que la femme, Mme Cheng, ou quelqu’un à Nightrise t’a donné un objet à porter ?
— Non... Ah, si, répondit-elle en levant la main vers son cou. Le président de Nightrise m’a offert ce bijou.
Elle ôta le pendentif en jade et le lui tendit.
— Je ne peux pas croire qu’il y ait un émetteur dedans. C’est impossible…
Lohan examina le bijou avec une colère glacée, puis il le fit osciller devant les yeux de Scarlett.
Scarlett en resta hébétée. À l’intérieur du pendentif, l’insecte qu’elle avait cru sculpté dans le jade bougeait. Il changea de position. Ses pattes se replièrent sous lui et une de ses ailes battit. Scarlett poussa un cri de dégoût. La chose était vivante. Et elle l’avait portée autour de son cou pendant trois jours…
Lohan eut un rire désenchanté. Il serra le pendentif dans le creux de sa main.
— Qu’allons-nous faire ? murmura Scarlett.
Le bruit d’une explosion empêcha Lohan de répondre. Le son paraissait lointain, étouffé, mais il fut suivi par un hurlement et un fracas de verre. Puis des sirènes de police retentirent, venant de toutes les directions.
Lohan sortit un automatique noir et lisse de sa poche arrière. Il le maniait avec dextérité. Il le chargea, libéra le cran de sûreté et vérifia rapidement la détente.
— Tu vas faire exactement ce qu’on te dira, Scarlett. Pas de question. Pas d’hésitation. Compris ?
Scarlett hocha la tête.
Quelque part dans l’immeuble éclata le premier tir de mitraillette. Lohan ouvrit la porte et, d’un geste, fit signe à Scarlett et aux autres de le suivre.





Lohan sortit le premier dans le couloir. Venaient ensuite Draco, Scarlett, et Red. Les trois jeunes gens étaient armés. L’homme posté devant l’ascenseur berçait sa mitraillette contre lui. Il n’avait pas l’air effrayé. En fait, il était parfaitement détendu, comme si c’était un jour de travail ordinaire.
Scarlett avait le ventre noué de peur. Tout était de sa faute. Le pendentif de jade contenait un émetteur qui avait permis à leurs ennemis de la localiser. Pourquoi l’avait-elle porté ? Pourquoi ne l’avait-elle pas laissé sur sa table de nuit ? De toute façon, il était trop tard pour les regrets. La police était arrivée et s’engouffrait déjà dans l’immeuble.
Elle aurait voulu courir, mais Lohan avançait lentement. Il guettait les moindres bruits, son pistolet pointé à hauteur d’épaule. Il adressa un signe à l’homme qui montait la garde devant l’ascenseur pour lui ordonner de ne pas bouger. Scarlett comprit que cela équivalait à une sentence de mort. Ces gens avaient une sorte de code. Ils obéissaient aux ordres, quel qu’en soit le prix.
Pendant un court instant, tout fut silencieux. Les voitures de police avaient éteint leurs sirènes et les coups de feu s’étaient tus. Le couloir était désert. Une petite lumière rouge attira l’attention de Scarlett. Sur le côté de l’ascenseur, deux flèches indiquaient la montée et la descente. L’une d’elles clignotait. La cabine montait.
Lohan agita son arme pour faire signe de se mettre en route.
Ils s’engagèrent donc dans le couloir, dans la direction opposée à l’ascenseur. Évidemment, il aurait été absurde de prendre l’ascenseur. Mais, au lieu de tenter leur chance par l’escalier de secours, situé à proximité, Lohan les entraîna vers le fond de l’immeuble, loin de ce qui paraissait être la seule issue.
Aucun de ses compagnons ne fit d’objection. Lohan exerçait visiblement une autorité sur les autres, mais pourquoi, et dans quel cadre ? Quelle était cette organisation à laquelle il disait appartenir et dont il n’avait pas précisé le nom, ni qui étaient ses dirigeants ? Lohan et ses amis semblaient former une sorte de réseau de résistance contre les Anciens. Ils étaient les derniers survivants dans une ville gangrenée de l’intérieur. Et ils ne faisaient pas partie de la police.
Lohan avançait maintenant un peu plus vite, sur la pointe des pieds toutefois. À quel étage étaient-ils ? Combien de temps leur restait-il avant l’arrivée de l’ascenseur ? L’extrémité du couloir était encore à trente mètres, avec dix portes de chaque côté. Une rangée d’ampoules suspendues au plafond éclairait le passage. Scarlett entendit un cliquetis métallique et risqua un coup d’œil en arrière. L’homme à la mitraillette avait libéré le cran de sûreté de son arme. Lohan poussa un grognement.
Il y eut un tintement. Ding ! L’ascenseur était arrivé.
Scarlett regardait encore par-dessus son épaule quand la grille s’ouvrit. Une lumière jaune se déversa sur le palier. L’homme à la mitraillette s’était placé juste en face, les épaules calées contre le mur. Il ouvrit le feu sans sommation et déversa dans la cabine un déluge de balles. Dans l’espace exigu, le vacarme fut assourdissant. Mais il était impossible de distinguer ce que l’homme mitraillait. Scarlett ne vit que des éclairs rouge et blanc, et elle entendit un hurlement suraigu qui lui perça les tympans. L’intérieur de la cabine fut pulvérisé.
Puis quelque chose apparut, s’étira. Scarlett n’arrivait pas à discerner ce que c’était, entre la pénombre du couloir et l’embrasement des rafales de mitraillette qui alternaient. Noir, blanc, noir, blanc. Tous les mouvements étaient découpés, comme au ralenti. Des tentacules s’allongèrent sur le palier et atteignirent l’homme de garde. Un des bras visqueux vint se plaquer sur son visage, un deuxième lui enserra la gorge, et pour finir un troisième lui transperça l’estomac tout en le hissant le long du mur, où il laissa une longue traînée de sang. L’homme hurla, ses jambes gigotant dans le vide. Mais son index était resté crispé sur la détente de sa mitraillette et, tandis qu’il agonisait, les balles déchiquetèrent le sol et le plafond.
Une chose informe se déversa de la cabine d’ascenseur. Une chose à demi humaine. La fumée qui se propageait partout ajoutait à la confusion. Une deuxième créature suivit. Scarlett vit une pince énorme qui s’ouvrait et se fermait avec un claquement sec, dotée de tiges articulées au bout desquelles on apercevait des yeux noirs. Une vision de cauchemar. Les yeux pédonculés du monstre repérèrent Scarlett et ses compagnons, et il s’élança vers eux avec une rapidité terrifiante.
— Vite !
Cette fois, Lohan haussa la voix et se mit à courir. Scarlett le suivit, convaincue qu’ils n’avaient aucune chance. Il n’y avait pas de sortie de secours, aucun refuge, et les monstrueuses créatures n’allaient pas tarder à les rattraper. Red se retourna et tira deux fois. Sans aucun résultat. Alors Draco sortit un objet rond de sa poche, le porta vivement à sa bouche, puis le lança. Une grenade ! Une des portes du couloir s’ouvrit et Lohan s’y engouffra en tirant Scarlett avec lui, juste au moment où la grenade explosait dans le couloir dans une boule de feu orangée.
Scarlett s’adossa contre le mur opposé à la porte. Elle était secouée de tremblements, ses joues ruisselaient de larmes. Mais elle ne pleurait pas. C’était la poussière et les débris de plâtre qui lui piquaient les yeux. Elle s’essuya d’un revers de manche. Red claqua la porte derrière lui et ferma la douzaine de loquets et de verrous. Lohan lança un ordre, auquel Draco répondit d’un mot.
L’appartement était quasiment identique à celui qu’ils venaient de quitter, mais en plus délabré et plus dépouillé. Une femme vivait là. C’était elle qui avait ouvert la porte. Son visage était familier à Scarlett mais elle mit un instant avant de reconnaître la diseuse de bonne aventure. La vieille femme se tenait près de la porte, clignant nerveusement des yeux. Effrayés par le vacarme, ses trois oiseaux sautillaient dans leurs cages sur la table.
Lohan ne s’était pas arrêté. Il se dirigeait déjà vers une seconde porte qui menait à la cuisine.
— Par ici, Scarlett !
La cuisine se réduisait à un réfrigérateur et une cuisinière. Un grand trou avait été percé dans le mur du fond. Les bords en étaient déchiquetés, des bouts de ferraille et des tuyaux arrachés pointaient. C’était la sortie. Ils passèrent par l’ouverture donnant dans l’appartement voisin, puis dans un autre. Toutes les cloisons avaient été percées pour aménager un passage secondaire, invisible depuis le couloir. Les deux derniers appartements étaient totalement abandonnés. Des gravats jonchaient le plancher. Tout au bout, on débouchait sur la structure en ferraille d’un escalier de secours extérieur. Lohan ouvrit la fenêtre d’une poussée et ils l’enjambèrent.
Scarlett se retrouva perchée sur une petite plateforme carrée, d’où une série de marches métalliques descendait en zigzaguant jusqu’au niveau de la rue, une vingtaine d’étages plus bas. Il faisait très froid. Le vent et la pluie s’engouffraient entre les immeubles. Tout en bas se déroulait un spectacle réservé habituellement aux très graves accidents. Il y avait au moins une douzaine de véhicules de police garés dans tous les sens. Leurs sirènes ne hurlaient plus mais les gyrophares illuminaient la rue. On avait dressé des barricades autour de l’immeuble et stoppé la circulation. Des agents en uniforme noir et argent contenaient la foule.
Impossible de descendre. L’escalier d’incendie arrivait en plein milieu de ce capharnaüm et la police les arrêterait dès qu’ils poseraient le pied à terre. D’ailleurs, un des policiers venait de les apercevoir. Il les pointait du doigt en criant pour donner l’alerte. Aussitôt, un groupe d’hommes armés s’élança sur l’escalier de secours.
Lohan, pourtant, ne semblait pas alarmé.
— On ne descend pas, dit-il. On monte.
Seules trois volées de marches les séparaient de la plate-forme du toit. Scarlett les gravit aussi vite qu’elle le put, en restant plaquée contre la paroi pour le cas où les policiers lancés à leur poursuite tireraient sur eux. Draco et Red fermaient la marche. Une minute plus tard, ils débouchèrent tous les quatre sur le toit et ils s’accroupirent pour reprendre leur souffle à l’abri d’un réservoir d’eau rouillé. La pluie tombait à verse. Scarlett était trempée. Ses cheveux lui collaient au visage.
Lohan avait sorti un téléphone portable. Il pressa une touche de numérotation abrégée, lança quelques mots rapides, puis referma le téléphone. Ses deux compagnons ne dirent rien mais ils avaient compris. Soudain, Red désigna quelque chose du doigt. Scarlett frissonna. Elle avait cru que leur situation ne pouvait être pire, or c’était faux.
Au loin, bien au-dessus des tours de Kowloon, un nuage compact de fumée noire approchait dans leur direction. Bizarrement, le nuage avançait contre le vent. Ce n’était pas de la fumée. C’était l’essaim de mouches noires qui revenait.
— Allons-y !
Lohan s’élança en courant à travers le toit, sans plus se soucier d’être vu. Il avait mis le pendentif autour de son cou et Scarlett comprit que, tant qu’il le porterait, c’était lui que les mouches attaqueraient. Lohan avait volontairement pris le bijou pour la protéger et servir de cible à sa place. Le jeune homme sauta par-dessus un amas de câbles en direction de l’arrière de l’immeuble. Scarlett le suivit. Elle n’avait toujours aucune idée de l’endroit où ils allaient ni comment ils comptaient redescendre.
Arrivés à l’extrémité du toit, ils firent une nouvelle halte pour souffler. Scarlett ne comprenait rien. Elle n’apercevait pas d’escalier de secours, pas d’échelle d’incendie. L’immeuble d’habitation voisin était à vingt mètres et il n’y avait aucun moyen de passer de l’un à l’autre. Lohan se tenait sur le rebord du toit. Pendant un instant, il ressembla à un fantôme, avec sa peau pâle, ses vêtements sombres détrempés par la pluie, ses cheveux noirs plaqués sur son visage, et sa cicatrice qui ressortait plus que jamais.
— Suis-moi, ordonna-t-il à Scarlett. Surtout ne regarde pas en bas.
Et il fit un pas dans le vide.
Scarlett s’attendait à le voir tomber et s’écraser vingt étages plus bas. Au lieu de cela, il parut rester en suspens au-dessus du vide, comme en lévitation. Un tour de magie ? Ce fut sa première pensée, mais en y regardant de plus près, elle s’aperçut que c’était une feinte prodigieuse. Une passerelle en verre, ou en plexiglas, reliait les deux immeubles, totalement invisible de la rue ou du ciel. Même du toit, Scarlett ne l’aurait pas remarquée si la pluie n’en avait pas martelé la surface. Lohan donnait l’impression d’être suspendu entre les deux immeubles. Il avait fait quelques pas, à l’aplomb de la rue. En bas, les voitures avaient l’air de jouets miniatures.
C’était au tour de Scarlett de passer.
Soudain, une porte s’ouvrit sur le toit. Leurs poursuivants avaient fini par les rattraper en empruntant l’escalier intérieur. Ils étaient neuf. Ils avaient une apparence humaine, mais des yeux délavés et sans vie, des visages inexpressifs qui, de toute évidence, avaient passé des années loin de la lumière du jour. Leurs cheveux étaient hirsutes, leurs vêtements moisis. Ils ne portaient pas de chaussures. Certains étaient armés de longs poignards à la lame irrégulière. D’autres tenaient des chaînes, qui traînaient sur le sol, et des matraques en bois hérissées de clous. Lentement, ils se déployèrent.
— Toi… Va ! cria Red en poussant Scarlett vers la passerelle. Draco…
Il termina sa phrase en chinois.
Ce n’était pas le moment de discuter. Les épouvantails approchaient. Red avança à leur rencontre, son arme braquée, tournant le dos à la passerelle qui pouvait le sauver. Scarlett baissa les yeux. La passerelle n’avait pas de rambardes de sécurité ni de rampe. La surface était mouillée et glissante. Par sa transparence même, elle semblait manquer de solidité. Scarlett s’imaginait en train de tomber. Et elle voyait nettement où se terminerait sa chute.
Red tira un coup de feu et la détonation la décida à avancer. Elle ne pouvait pas se retourner ni voir ce qui se passait dans son dos. Elle était totalement concentrée sur ce qu’elle avait à faire. Un pas, puis un autre. Elle progressait au-dessus du vide. Le vent la fouettait. Elle sentait la présence de Draco derrière elle, qui la pressait d’avancer plus vite. La peur la paralysait. Lohan lui avait recommandé de ne pas regarder en bas, mais comment être sûre qu’elle posait le pied au bon endroit ? La pluie lui giflait le visage, l’aveuglait.
Deux autres coups de feu retentirent, suivis d’un silence puis finalement d’un cri. Scarlett comprit que Red avait succombé sous le nombre et subissait d’atroces supplices. Elle s’en voulait amèrement. Red s’était sacrifié pour lui permettre de fuir et elle l’abandonnait à son sort. Tous ces gens risquaient leur vie pour elle. L’immeuble entier avait été aménagé, les cloisons percées, et cette incroyable passerelle de verre installée, pour le cas où elle pourrait en avoir besoin. Le plus fou était qu’elle ne savait toujours pas qui étaient ses sauveurs ni pourquoi ils l’aidaient.
Elle réussit à atteindre l’extrémité de la passerelle et poussa un soupir de soulagement. Au même instant, les cris de Red se turent. Elle se retourna et vit qu’il était maintenu en l’air par un petit groupe d’épouvantails, au-dessus du bord du toit qu’elle venait de quitter. Son corps était inerte. Son torse et ses bras saignaient abondamment, lacérés de coups de poignard. Ils le lâchèrent. Red sembla glisser plutôt que tomber dans le vide, comme s’il ne pesait rien. Sa chute s’acheva sur le toit d’une voiture. Le pare-brise vola en éclats. Une alarme se déclencha. Les épouvantails poussèrent un cri de triomphe et s’élancèrent sur la passerelle.
Lohan les observait sans bouger. Il les laissa arriver à mi-parcours, puis il tendit la main vers un levier fixé au sol. Il esquissa un sourire bref, malveillant, et tira le levier. Aussitôt la passerelle s’effondra. Scarlett eut l’impression d’assister à un de ces tours de passe-passe employés par les illusionnistes. Les différentes sections de la passerelle se replièrent et plongèrent dans le vide. Cinq monstres partirent avec et se fracassèrent sur la chaussée dans une explosion d’os et de sang. Les autres, restés sur le toit d’en face, brandissaient le poing furieusement.
Derrière eux, une masse sombre et mouvante s’éleva. Le nuage de mouches les avait rejoints. Lohan fit un signe et ils coururent vers une porte située de l’autre côté du toit. Il devrait attendre pour pleurer la mort de son compagnon. Il ouvrit la porte, attendit que Scarlett et Draco soient entrés, et la referma. Un escalier descendait dans un local où bourdonnaient des tuyaux et une machinerie. En face, il y avait un monte-charge. Lohan actionna l’ouverture de la porte. Ils s’entassèrent tous les trois dans la cabine et il appuya sur deux boutons : rez-de-chaussée et sous-sol.
Dans l’espace exigu, le cœur de Scarlett se mit à battre à tout rompre. Elle haletait. Elle savait que le danger les guettait de toutes parts mais il n’y avait rien à faire tant que la cabine ne serait pas arrivée, sinon espérer que personne ne les attendait en bas.
Lohan, au contraire, était parfaitement détendu. Il était adossé contre la paroi, le pendentif autour du cou.
— Tu vas rester avec Draco, Scarlett. Tout est arrangé. Des amis vous attendent. Avec eux, tu seras en sécurité.
— Et vous ?
— Je vais les attirer ailleurs. Avec ça, dit-il en soulevant le pendentif de jade.
— Ils vont vous tuer.
— S’ils me trouvent, oui. Mais ma vie ne compte pas. C’est toi, l’important. Tu dois leur échapper.
— Tout est ma faute. Ils sont là pour moi. Si vous saviez comme je suis désolée…
Lohan la regarda d’un air incrédule.
— Tu es l’une des Cinq ! Tu n’as pas à être désolée. Ne te conduis pas comme une petite fille. Tu as le pouvoir de les détruire. Utilise-le.
La porte de l’ascenseur s’ouvrit. Ils étaient arrivés au rez-de-chaussée. Si on entendait des sirènes de police, il n’y avait toutefois personne en vue. Leurs poursuivants n’avaient peut-être pas encore compris qu’ils étaient descendus par l’autre immeuble. Mais le pendentif de jade ne tarderait pas à les renseigner. Lohan donna ses dernières instructions à Draco et il disparut. La porte se referma derrière lui.
— Maintenant, tu restes avec moi, dit Draco.
Red était mort. Ainsi que l’homme à la mitraillette. Pourtant il n’avait pas l’air de s’en soucier.
L’ascenseur les mena au parking du sous-sol. Une voiture d’un noir brillant les attendait. Scarlett n’en crut pas ses yeux, pourtant c’était très ingénieux quand on savait que toute la ville était à ses trousses. Il fallait un moyen sûr pour passer au travers des mailles du filet tendu par la police.
La voiture était un corbillard. À l’arrière, il y avait un cercueil ouvert, capitonné de satin, avec un coussin à la tête. Deux hommes attendaient, vêtus de la tenue noire des croque-morts. Scarlett les reconnut. C’étaient les deux hommes du pic Victoria. Ceux qui avaient tué Mme Cheng. Le premier fit un geste.
Pas besoin d’explication pour comprendre. Sans hésiter, Scarlett grimpa dans le cercueil et s’y allongea. Quelques heures plus tôt, quand on l’avait forcée à monter dans le coffre de la voiture, elle avait eu l’impression d’être enterrée vivante. Cette fois, c’était encore plus vrai.
Elle posa sa tête sur le coussin. Ils abattirent le couvercle et l’obscurité l’engloutit.





Personne ne prêta attention au corbillard qui sortit du parking souterrain et prit la direction du port Victoria, au sud. Tous les regards étaient braqués sur le premier immeuble. Le corbillard émergea de l’autre côté, tourna à gauche à un carrefour et s’engagea sur le Golden Mile.
Il ne roulait pas à plus de vingt à l’heure. Une allure normale pour un fourgon funéraire, et qui ne risquait pas d’attirer les soupçons. Qui se serait enfui aussi lentement ? Bientôt, l’attroupement disparut dans le rétroviseur. Le chauffeur et son assistant regardaient droit devant eux, masquant leur soulagement sous un visage impassible.
Pour Scarlett, c’était moins facile.
Elle ne voyait rien. Elle ne pouvait même pas bouger. Allongée sur le dos, elle était prisonnière de cet espace confiné, noir et suffocant, à la merci de son imagination. Chaque fois que le véhicule ralentissait ou s’arrêtait, elle se demandait s’ils avaient été repérés. Pire, elle inventa un scénario cauchemardesque où, à la suite d’une erreur tragique, elle était réellement conduite au cimetière et enterrée vivante. Elle avait envie de hurler. C’est à peine si elle pouvait respirer.
Après ce qui lui parut une heure de route, le corbillard s’immobilisa. Les portières claquèrent. Puis, après quelques secondes sans un bruit, un rai de lumière apparut, s’élargit, et le couvercle s’ouvrit entièrement. Une main se tendit et elle la saisit avec reconnaissance. Ils la tirèrent comme un cadavre revenant à la vie. Scarlett tremblait de tous ses membres. Après ce qu’elle venait d’endurer, ça n’avait rien de surprenant.
Où était-elle ? Le corbillard stationnait à côté d’un chariot élévateur dans un entrepôt rempli de palettes et de caisses en bois. La lumière du jour qui pénétrait par les vasistas s’ajoutait à celle des tubes de néon suspendus. L’un des hommes avait actionné une manette pour abaisser le rideau métallique coulissant, mais Scarlett eut le temps d’apercevoir de l’eau et comprit qu’ils étaient près du port. Il flottait une odeur de poudre. Une odeur nouvelle pour elle – qu’elle reconnut pourtant aussitôt car l’immeuble qu’ils venaient de quitter en étant saturé.
Le chauffeur avait déjà ôté sa veste et sa cravate noires. La dernière fois que Scarlett l’avait vu, il essuyait une machette pleine de sang sur un morceau de tissu. C’était l’homme aux cheveux longs, lunettes et sac à dos du pic Victoria. Il était plus jeune qu’elle ne l’avait cru : dans les vingt-cinq ans. Sous sa veste, il portait une chemise à manches courtes et elle remarqua un tatouage sur son biceps : des caractères chinois dans un triangle rouge.
— Je m’appelle Jet, dit-il.
Comme les autres, il ne s’embarrassait pas d’un nom de famille. Il s’exprimait dans un anglais hésitant, mais avec un accent étudié.
— Je suis chargé de veiller sur toi, ajouta-t-il. Lui, c’est Sing.
Son compagnon approcha et salua de la tête.
— Où sommes-nous ? demanda Scarlett.
— Toujours à Kowloon. C’est notre entrepôt.
Jet souleva la bâche qui recouvrait une des caisses pour dévoiler l’inscription imprimée au pochoir : KUNG HING TAO – FABRICANTS DE FEUX D’ARTIFICE
— Des feux d’artifice ?
— C’est un bon commerce, expliqua Jet. En Chine, on célèbre les mariages et les enterrements par des pétards et des feux d’artifice. Sans parler de la fête des Petits Pains, la fête des Bateaux Dragons et la fête du Nouvel An chinois. Tout le monde en achète. Il y a pour plus de cent mille dollars de marchandises dans cet entrepôt. Il est déconseillé de fumer.
— Tu as soif ? demanda le dénommé Sing, qui ne se séparait jamais de sa canne-épée.
— Il y a une petite cuisine et un cabinet de toilette, reprit Jet. Nous allons devoir rester un peu.
— Combien de temps ?
— Vingt-quatre heures. Mais personne ne viendra te chercher ici.
— Et Lohan ?
Scarlett s’inquiétait à son sujet. Elle savait qu’il était en danger par sa faute.
— Lohan nous rejoindra. Ne crains rien. Bientôt, tu seras loin de Hong Kong.
Lohan avait mentionné quatre moyens possibles pour quitter la ville et en avait écarté trois : l’avion, l’hydroglisseur reliant Macao, la frontière chinoise. Que restait-il ? Le bateau. Projetaient-ils de la faire passer clandestinement sur un porteconteneurs ? D’abord un coffre de voiture, ensuite un cercueil, ces gens n’hésiteraient pas à la fourrer dans une caisse de feux d’artifice pour l’expédier en Angleterre célébrer la Nuit des Feux1 !
Sing revint de la cuisine avec trois bouteilles d’eau et des sandwiches sur des assiettes en plastique. De sa tenue de croque-mort, il n’avait ôté que la cravate. Ils mangèrent leurs sandwiches assis par terre. C’est seulement en avalant la première bouchée que Scarlett s’aperçut qu’elle avait une faim de loup. Elle n’avait rien pris depuis le petit déjeuner, et il était six heures du soir.
— Tu ne partiras pas à bord d’un porte-conteneurs, déclara Jet qui avait deviné ce qu’elle pensait en voyant son regard flotter sur les caisses. Il y a trop de sécurité. Les quais sont surveillés nuit et jour. Et ils doivent s’attendre à ce qu’on tente le coup. Non, nous allons te faire sortir en public, sous leur nez.
— Comment ?
Il jeta un regard à son compagnon, comme pour lui demander la permission de poursuivre.
— Demain matin, un paquebot arrive à Kowloon. Il accostera à Ocean Terminal, la gare maritime qui se trouve de l’autre côté du port, à dix minutes d’ici. Le navire vient de Tokyo. Il restera à quai une journée avant de poursuivre sa route vers les Philippines et Singapour. C’est là qu’il te conduira. Le bateau s’appelle l’Empereur de Jade. Il transporte des touristes fortunés. Tu te mêleras à eux.
— Comment allez-vous me faire monter à bord ?
— Les Anciens ont de bonnes raisons de ne pas vouloir que le monde apprenne qu’ils se sont emparés de Hong Kong. Lorsque l’Empereur de Jade accostera, ils devront se montrer prudents. Les forces de sécurité seront discrètes. Ils ne veulent pas effrayer les touristes. Ça nous donne un avantage. Tu monteras sur le bateau avec les autres passagers. Une fois à bord, tu seras en sécurité.
— Et qu’est-ce que je ferai, à Singapour ?
Jet haussa les épaules. Sing lança une remarque en chinois et éclata de rire.
— C’est le dernier de nos soucis ! dit Jet. L’essentiel, c’est que tu survives jusqu’à demain. Surtout, n’oublie pas. Il y a cent mille personnes qui te recherchent. Hong Kong était un piège et tu as foncé dedans tête baissée. Maintenant, c’est très compliqué de t’en faire sortir.
Jet était injuste. Elle n’avait pas « foncé tête baissée » à Hong Kong. Elle y était venue contrainte et forcée. Mais le contredire n’aurait servi à rien.
— Nous allons te déguiser, reprit Jet. On va te couper les cheveux, les teindre, et t’habiller en garçon. Il faudra que tu apprennes à marcher autrement. On te montrera. Une famille montera à bord de l’Empereur de Jade à Hong Kong. Ils s’appellent M. et Mme Soong. Ils font partie de notre organisation. Pour l’instant, ils voyagent avec leur fils de treize ans, Eric. Tu prendras sa place et son passeport. Demain soir, à minuit, vous aurez atteint les eaux internationales et tu seras hors de danger. Tu as compris ?
— Comment va avoir lieu l’échange ?
— Le rendez-vous est fixé dans une boutique du centre commercial de Harbour City. Le magasin nous appartient. On est censé y vendre du thé et des remèdes de médecine chinoise.
— Et en réalité ?
Jet hésita un instant avant de répondre.
— Tu veux vraiment le savoir ? On y vend de l’opium.
Scarlett passa la nuit sur un matelas, derrière une rangée de caisses que les deux hommes avaient disposées pour lui aménager un espace privé. Elle dormit à peine. Il faisait froid dans l’entrepôt. Il n’y avait pas le moindre chauffage et les deux couvertures étaient minces. Chaque nuit est coincée entre la veille et le lendemain, mais jamais Scarlett ne s’était sentie autant déchirée entre les deux.
Elle pensait aux monstres qu’elle avait vus émerger de la cabine d’ascenseur, au nuage de mouches noires et aux individus – étaient-ils vraiment humains ? – qui les avaient pourchassés sur le toit. Comment de tels phénomènes pouvaient-ils se produire dans une métropole moderne ?
Puis ses pensées dérivèrent sur les gens qui l’aidaient. Malgré ce qu’ils avaient traversé ensemble, elle ne savait presque rien d’eux. Sinon qu’ils étaient nombreux et bien organisés. Lohan parlait de son organisation avec respect, presque comme s’il s’agissait d’un ordre religieux. Pourtant ils vendaient de l’opium ! L’opium et l’héroïne provenaient de la même source. Des trafiquants de drogue, donc ? Des gangsters ? Ils avaient des mitraillettes et des grenades de combat. Et malgré l’aide qu’ils lui apportaient, ils n’étaient pas franchement amicaux.
Scarlett songea ensuite au lendemain, aux dangers qui la guettaient. Elle allait se déguiser en garçon pour monter à bord du paquebot. Que se passerait-il si la ruse ne fonctionnait pas ? Jusqu’à présent, les Anciens n’avaient pas cherché à la tuer. Le père Gregory lui avait clairement fait comprendre qu’ils la voulaient vivante.
Allongée sur le dos, le regard fixé sur un vasistas, Scarlett regarda la nuit ramper vers le jour. Elle finit par s’assoupir, mais par intermittence. Quand elle s’éveilla, elle avait le cou endolori et se sentait plus fatiguée qu’en se couchant. Ses deux gardes du corps étaient déjà debout. Sing avait préparé un plat de nouilles chinoises en guise de petit déjeuner. Elle y toucha à peine. C’était le jour de la dernière chance. Elle savait que si elle ne réussissait pas à fuir, jamais plus elle ne le pourrait. Trois heures s’écoulèrent sans que rien se produise. Jet et Sing patientaient en silence. Pour tromper son ennui, Scarlett essaya de se remémorer les répliques du personnage qu’elle aurait dû jouer dans la pièce de théâtre de Noël. Elle avait un peu perdu le compte des jours, mais le spectacle aurait lieu dans deux ou trois semaines. Tous les parents y assisteraient, ainsi que certains garçons du collège. Elle pensa à Aidan. Dulwich paraissait bien loin de cet entrepôt rempli de feux d’artifice… Scarlett se demanda si elle le reverrait un jour.
Enfin, le téléphone portable de Jet sonna. Il s’empressa de répondre, puis il fit un signe de tête à Sing, qui alla déverrouiller la porte. Il l’entrouvrit juste un peu, assez pour que Scarlett remarque que la pluie avait cessé. Un soleil vif passait par l’entrebâillement, captant les particules de poussière en suspension. Deux hommes se glissèrent dans l’entrepôt.
Le premier était Lohan. Il se dirigea droit vers Scarlett.
— Tu vas bien ?
Elle était soulagée de le revoir.
— Et vous, ça va ? Qu’avez-vous fait du pendentif ?
— Actuellement, ton bijou vole vers l’Australie. Avec un peu de chance, les Anciens vont suivre sa piste.
— Je suis contente de vous voir sain et sauf.
— Et moi je serai content quand tu seras partie.
Il fit un signe à l’homme qui l’accompagnait. Celui-ci accourut, une valise de toile à la main. Un peu plus âgé que les autres, il portait des lunettes et un gilet fripé. Il déposa la valise sur le sol et l’ouvrit. Scarlett découvrit des ciseaux, des brosses à cheveux, des tas de flacons, des tampons d’ouate, et, dans le fond, des vêtements pliés.
C’était l’heure du déguisement.
Jet tira une caisse pour y faire asseoir Scarlett. L’homme à la valise l’examina un instant, repoussant ses cheveux en arrière. Il hocha la tête d’un air satisfait et prit ses ciseaux.
Jamais Scarlett n’oublierait la façon dont il lui coupa les cheveux. Elle n’était pas exagérément coquette, mais faisait attention à son apparence. Il y avait quelque chose de brutal dans la manière dont l’homme s’attaqua à ses cheveux. Il semblait considérer qu’elle n’avait pas plus de sensibilité qu’un arbre. Elle vit des mèches entières tomber à terre. Elle avait beau savoir que c’était indispensable et que ses cheveux repousseraient vite, elle ressentit cela comme un acte de violence. L’homme ne parut même pas s’apercevoir de sa détresse. Ou alors ça ne lui faisait ni chaud ni froid.
Il continua de lui tailler les cheveux comme on élague un arbuste, et Scarlett découvrit une sensation totalement nouvelle : la fraîcheur de l’air sur son cuir chevelu. L’homme fixa la coiffure avec un peu de gel avant de s’occuper de son visage. Il lui saisit le menton entre deux doigts et lui fit pivoter la tête à gauche, à droite, l’air toujours aussi inexpressif. Pour lui, c’était la routine, un travail dans lequel il était expert. Il voulait juste en finir au plus vite.
Il lui teinta la peau avec un liquide qui sentait le vinaigre et picotait légèrement, puis ajouta quelques touches de fard avec un tampon. Ensuite, il passa aux yeux. Au moment où Scarlett croyait en avoir terminé, il marmonna quelques mots – les premiers qu’il prononçait – d’une voix morne.
— Il veut te mettre des lentilles de contact, traduisit Lohan. Ça va te piquer un peu.
Ça fit plus que la piquer. L’homme lui maintint la tête en arrière pendant qu’il lui collait les lentilles du bout du doigt. Scarlett vit tout trouble. Comme à travers un rideau de larmes.
— Maintenant, habille-toi, ordonna Lohan.
Cette fois, pas question d’intimité. Scarlett dut se mettre en sous-vêtements devant eux. Le coiffeur-maquilleur sortit de sa valise des pièces de tissu blanc rembourrées. Scarlett en comprit vite l’usage. Le garçon dont elle allait prendre la place était certainement plus gros qu’elle. Les rembourrages, calés sur ses épaules, changeaient totalement la forme de son corps et masquaient la courbe de sa poitrine. Par-dessus, elle enfila une chemise, un pantalon de lin, un blazer, et des chaussures en cuir noir qui la grandissaient de trois centimètres. Une paire de lunettes compléta l’accoutrement.
— Regarde-toi dans la glace, dit Lohan.
Scarlett alla se placer devant le miroir en pied qu’il avait apporté de la cuisine, et dut admettre que la transformation était saisissante. C’est à peine si elle se reconnaissait.
Ses cheveux étaient coupés en brosse et hérissés par du gel. Ses yeux verts étaient devenus brun foncé, et encadrés par des lunettes à monture de plastique vieillottes et disgracieuses. Quelques boutons d’acné avaient poussé autour de son nez. Elle s’était métamorphosée en un adolescent chinois de treize ans un peu grassouillet, qui fréquentait probablement un collège privé très cher et s’habillait comme son papa. Elle avait même une odeur de garçon.
— Bien. Maintenant tu dois apprendre à marcher, dit Lohan. Comme un garçon, pas comme une fille.
Pendant deux heures, Lohan l’entraîna à se mouvoir, les mains dans les poches, les épaules légèrement rentrées. Scarlett n’avait jamais remarqué que la démarche des garçons était si différente de celle des filles, mais elle ne fit aucun commentaire. Quand Lohan fut enfin satisfait du résultat, il se pencha vers elle.
— Il est temps de partir. Mais d’abord j’ai quelque chose à te dire.
— Quoi ?
Il vit son inquiétude et leva une main pour la rassurer.
— Un garçon va venir te voir. Il arrive d’Angleterre. Il est déjà en route.
Scarlett songea à Aidan. Mais c’était ridicule. Aidan ne jouait aucun rôle dans cette histoire.
— Il s’appelle Matt, dit Lohan.
Le garçon de son rêve ! Celui qui lui avait montré la porte dans l’église St Meredith. Un soudain élan d’espoir et d’excitation envahit Scarlett. Sans savoir pourquoi, elle était convaincue que si Matt était en route pour la rejoindre tout irait bien.
— Il ne vient pas à Hong Kong, précisa Lohan. C’est trop dangereux. Mais il sera à Macao. Il est sous la protection du Maître de la Montagne. Il restera là-bas jusqu’à ce qu’on l’informe que nous avons réussi à te faire fuire. Ensuite il s’occupera de toi et notre travail sera terminé.
— Qui est le Maître de la Montagne ?
— Un personnage très puissant, se contenta de répondre Lohan. Ne prononce pas un mot avant d’être sur le bateau. Si quelqu’un t’adresse la parole, ignore-le. Quand tu seras avec tes parents, tiens la main de ta mère. Elle seule te parlera et tu lui souriras en feignant de comprendre. Une fois sur l’Empereur de Jade, elle t’emmènera à sa cabine. Tu y resteras jusqu’à ce que le navire lève l’ancre.
— Merci, Lohan. Merci de votre aide à tous.
Lohan baissa les yeux et, l’espace d’un bref instant, un éclat dur traversa son regard. Scarlett comprit que, malgré tout ce qu’il avait fait pour elle, jamais il ne serait son ami.
— Inutile de nous remercier. N’imagine pas que nous t’aidons par plaisir. Nous obéissons simplement aux ordres du Maître de la Montagne. Tu as une grande importance pour lui. C’est la seule chose qui compte. Alors ne flanche pas.
Ils ouvrirent la porte coulissante de l’entrepôt et Scarlett sortit, s’appliquant à marcher comme elle l’avait appris. Il était plus de cinq heures et le jour commençait à décliner. Une voiture passa. Scarlett se raidit. Puis elle se rappela que désormais elle était un garçon. Le fils de parents chinois. Personne ne lui prêtait attention. Jet et Sing la rejoignirent et tous trois se mirent en route.
La voie débouchait à la pointe de Kowloon, à l’endroit où Salisbury Road s’incurvait pour rejoindre la gare maritime du ferry. Le port était devant eux. De l’autre côté, on apercevait Hong Kong, avec le Clou, quartier général de Nightrise, qui se dressait au centre.
— Marche lentement, lui souffla Jet. Si quelqu’un te regarde, ignore-le. Ne t’arrête surtout pas.
Ils descendirent Salisbury Road, passant devant le centre culturel de Hong Kong, un immense bâtiment recouvert de carrelage blanc qui ressemblait un peu à une piste de ski. Le temps avait de nouveau changé. Le ciel s’était éclairci et le soleil du soir faisait miroiter l’eau de teintes argent et rouge sang. Malgré l’horreur des dernières trente-six heures, tout paraissait normal. Plusieurs groupes de touristes se promenaient sur la jetée et profitaient du panorama. Des foules de gens se déversaient de la gare maritime du Star Ferry pour rentrer chez eux. De jeunes couples se tenaient par la main. Des vendeurs de journaux et de nourriture attendaient le client derrière leurs étals. Toutes sortes de bateaux, de tailles et de formes différentes, faisaient la traversée en hoquetant.
Scarlett se demandait si tout ceci était réel. Parmi tous ces gens, lesquels étaient des changeurs de forme ? Combien étaient à sa poursuite ? En marchant entre Sing et Jet, elle s’efforçait de se comporter normalement mais ne pouvait s’empêcher de penser que des milliers d’yeux la cherchaient. Le rembourrage, sous sa chemise, lui donnait chaud et l’empêchait de respirer.
Ils passèrent devant l’hôtel Peninsula. Quelques jours plus tôt, elle s’y était attablée avec Mme Cheng, devant un thé et des sandwichs. Ça lui semblait remonter à une éternité. Ils tournèrent dans une large avenue et elle tressaillit en apercevant un poste de police. Deux agents en uniforme noir et argent sortirent en bavardant. Lohan avait dit que les Anciens contrôlaient non seulement le gouvernement mais aussi la police et l’administration. Ces deux policiers avaient forcément le signalement de Scarlett. S’ils la reconnaissaient, l’aventure s’achèverait avant même qu’elle approche du paquebot.
Mais les policiers passèrent tranquillement leur chemin sans lui jeter un regard. Et c’est seulement quand ils se furent éloignés que Scarlett s’aperçut qu’elle avait cessé de respirer. Elle se sentait vulnérable, s’attendait à ce que quelqu’un crie son nom en la pointant du doigt et que la foule se referme sur elle. Elle n’avait pour toute défense qu’un peu de rembourrage et de maquillage, et craignait que ce ne soit pas suffisant.
Harbour City se dressait en face d’eux. Ce n’était au fond qu’un centre commercial, mais bien plus gigantesque que tous ceux qu’elle avait visités avec Mme Cheng. Ils y entrèrent d’un pas nonchalant, comme trois amis venus faire du shopping. L’intérieur était très laid, avec une lumière violente et de petites boutiques en forme de boîtes alignées dans des allées interminables. On y vendait les articles habituels : tee-shirts, lunettes de soleil, souvenirs, très peu de marques connues, contrairement à Hong Kong, et sans doute meilleur marché.
Ils dépassèrent une boutique de bagages, et là, juste en face, Scarlett remarqua une enseigne lumineuse : TSIM CHAI KEE – REMÈDES À BASE DE PLANTES. Elle sut qu’ils étaient arrivés. C’était là que l’échange devait s’opérer. La boutique était remplie de boîtes et de flacons de verre. Trois personnes se tenaient à l’intérieur, leur tournant le dos. Un homme, une femme et, entre eux, un garçon.
La femme était corpulente, avec des cheveux gris, vêtue de noir. L’homme était plus petit qu’elle. Il portait une multitude de sacs de shopping et un appareil photo autour du cou. Leur fils était habillé exactement de la même façon que Scarlett. Ils attendaient que le vendeur emballe un paquet de thé.
Scarlett avança. Jet et Sing la laissèrent et poursuivirent leur chemin. En même temps, le garçon avança à l’intérieur de la boutique et disparut. L’homme et la femme restèrent à la même place, si bien que, lorsque Scarlett entra, il y avait un espace libre entre eux. C’était très simple. Deux secondes plus tard, Scarlett se retrouva entre eux deux. La femme paya le thé, le vendeur lui remit un peu de monnaie, et ils sortirent.
Un père, une mère et un fils étaient entrés dans la boutique. Un père, une mère et un fils en ressortirent. Scarlett aperçut une caméra au plafond de l’allée mais, pour la première fois depuis longtemps, elle se sentit en confiance. Elle n’était plus seule. Elle faisait partie d’une famille. Et elle allait se mêler à des centaines de touristes à bord de l’Empereur de Jade. Même les Anciens, avec tous leurs agents, ne pourraient pas la repérer.
La famille Soong quitta Harbour City par une immense porte vitrée menant directement dans la gare maritime. Le navire était amarré au quai par des cordages gros comme des troncs d’arbre. Il était massif, imposant, doté d’une douzaine de ponts empilés les uns au-dessus des autres et surmontés de deux grosses cheminées. La partie basse du paquebot était ponctuée par une longue enfilade de petits hublots. Plus haut, de larges fenêtres coulissantes ouvraient probablement sur les suites de luxe réservées aux riches voyageurs. L’Empereur de Jade était tout blanc, à l’exception des cheminées vert vif. Les membres d’équipage, également tout en blanc, se hâtaient dans les coursives, astiquaient les ponts, polissaient les rambardes, comme s’il était vital que le navire soit d’une blancheur immaculée pour avoir l’autorisation de lever l’ancre.
Scarlett examina les alentours. L’Empereur de Jade était sur sa gauche et masquait la vue sur Hong Kong. Au centre, la passerelle d’embarquement. Sur la droite, tout le long du quai, se dressait un bâtiment de deux étages orné de drapeaux. C’était l’arrière de Harbour City, le centre commercial qu’elle venait de quitter. Entre les deux il y avait un quai cimenté, de dix mètres de large environ, qu’il fallait parcourir pour embarquer.
L’embarcadère était obstrué par une série de barrières métalliques qui forçaient les passagers à serpenter autour d’un poste de contrôle, où une dizaine de fonctionnaires en uniforme vérifiaient les passeports et les fiches d’embarquement. Le soleil commençait à se coucher, et même s’il se reflétait encore sur la surface de l’eau et les rambardes du navire, le quai se trouvait plongé dans la pénombre. Ils y étaient presque. Cinq minutes et une cinquantaine de pas séparaient Scarlett de la liberté. Une fois à bord de l’Empereur de Jade, elle serait en sécurité. Matt l’attendait. Il l’aiderait. Le navire larguerait les amarres et elle quitterait Hong Kong pour toujours.
Sa mère de substitution, Mme Soong, lui dit quelque chose en lui prenant la main, et le trio se dirigea vers la barrière. Personne ne les arrêta. Personne ne leur jeta un regard. Ils passèrent devant un restaurant avec de grandes baies vitrées et des tables à l’extérieur. Il était trop tard pour déjeuner et trop tôt pour dîner, aussi y avait-il très peu de clients. Parmi eux, pourtant, Scarlett remarqua un homme avec des lunettes et des cheveux gris qui sirotait une bière. Son visage était dans l’ombre mais il lui évoqua une silhouette familière. La façon de s’asseoir, de tenir son verre. Elle s’arrêta net.
C’était Paul Adams.
Si Scarlett n’avait pas réagi aussi brusquement, peut-être ne l’aurait-il pas remarquée. Mais elle avait attiré son attention. Là encore, il aurait pu ne pas la reconnaître. Mais leurs yeux se croisèrent. Et fatalement, malgré les lunettes, les lentilles de contact, le costume et les cheveux en brosse, le contact s’établit entre eux.
Scarlett était folle de joie. Depuis une semaine, elle s’angoissait au sujet de son père. Elle ne savait même pas s’il était vivant. L’idée de quitter Hong Kong clandestinement sans le prévenir l’avait perturbée, et s’il y avait eu un moyen de l’avertir, elle l’aurait fait. C’était l’occasion ou jamais. Elle ne pouvait pas l’abandonner en sachant ce qu’elle savait.
Paul Adams traversa le quai en courant. Il n’était pas absolument certain que c’était elle. Le déguisement était réussi. Mais Scarlett lui sourit. Il s’approcha et la dévisagea, l’air à la fois éberlué et soulagé.
— Scarly… ? C’est bien toi ?
Scarlett sentit Mme Soong se raidir à côté d’elle, alarmée. Aucun des gardes au contrôle de passeports ne les avait remarqués. Les touristes affluaient de toutes parts, sortaient leurs pièces d’identité et leurs tickets en approchant de la barrière. Scarlett savait qu’elle allait devoir faire vite. Elle mettait tout en péril en parlant à son père, mais elle s’en moquait. Son père était vivant et cela seul comptait.
— Scarly ? répéta Paul Adams, encore incrédule.
— Papa, murmura Scarlett. On ne peut pas parler ici. Tu dois quitter Hong Kong. Nous sommes dans une terrible…
Scarlett ne termina pas sa phrase.
Paul Adams l’empoigna et lui leva la main comme pour la montrer. Le visage rouge d’excitation, et d’autre chose, il avait l’air fou. La terreur se lisait dans ses yeux. Il faisait penser à un homme qui vient de commettre un meurtre.
— C’est elle ! brailla-t-il. Je l’ai ! Elle est ici !
— Non, papa...
Trop tard. Les policiers l’avaient entendu. Ils accouraient déjà. Les touristes autour d’eux s’étaient immobilisés et Scarlett s’aperçut que ce n’étaient pas des touristes. Ils se rapprochèrent, le visage neutre, le regard triomphant. D’autres affluèrent du centre commercial. Cheveux emmêlés, peau livide, morte. La bouche pendante. Des dizaines et des dizaines. Et puis les mouches. Les mouches noires jaillirent comme un geyser et se déployèrent au-dessus de la foule.
— Papa... Qu’est-ce que tu as fait ?
Il la serrait, une main sur son poignet, l’autre autour de son cou. Il l’étranglait. M. et Mme Soong restèrent un instant paralysés, puis ils tentèrent de fuir. La femme fut la première à tomber, plaquée au sol par un faux touriste. Quelques secondes plus tôt, celui-ci avait l’air d’un Anglais respectable profitant de sa retraite. Mais le masque était tombé. À présent, il souriait, le regard étincelant. Il maintenait Mme Soong d’une poigne terrible. Puis tous se jetèrent sur elle. Mme Soong disparut, avalée par la foule qui se mouvait comme une seule et même créature. De son côté, M. Soong avait sorti un revolver. Il le pointa sur un policier qui approchait et tira. La balle atteignit le policier en plein visage. Pourtant, celui-ci ne tressaillit même pas. Il continua d’avancer. M. Soong tira à nouveau, en pleine poitrine. Du sang gicla mais le policier continua sa course. M. Soong était pris au piège. Il ne pouvait fuir nulle part. Scarlett le vit mettre le canon de son arme dans sa bouche. Elle ferma les yeux une fraction de seconde avant la détonation.
Il était dorénavant facile de distinguer les vrais touristes des faux. Ils hurlaient, hystériques, abandonnaient leurs sacs et s’égaillaient sur le quai. Ils ne savaient pas ce qui se passait et ne voulaient surtout pas y prendre part. Une femme en manteau de fourrure trébucha et s’affala par terre. Elle fut immédiatement piétinée par la foule paniquée. Deux hommes furent projetés dans l’espace étroit entre le navire et le quai.
Paul Adams ne lâchait pas Scarlett. Elle n’arrivait pas à croire ce qu’il venait de faire. Il avait délibérément signalé sa présence aux policiers. Il l’attendait et elle l’avait aidé à l’identifier. C’était le piège final et elle était tombée dedans.
— Je suis désolé, Scarly, mais il le fallait, dit Paul Adams. C’était le seul moyen. Ils ont promis de ne pas te faire de mal et ma récompense… notre récompense, est que nous allons être très riches ! Tu n’imagines pas quel pouvoir ils ont. Nous allons faire partie de leur nouveau monde.
Son père était à leur service depuis le début. Tout s’expliquait. Il travaillait pour Nightrise. Il avait obligé Scarlett à quitter le collège sans explication pour venir à Hong Kong. Il s’était éloigné pendant quelques jours et l’avait abandonnée aux mains de Mme Cheng. Et, après son évasion, il s’était posté sur le quai pour l’intercepter au cas où elle tenterait de fuir par bateau.
Scarlett songea à toutes les personnes qui l’avaient aidée, à tous ceux qui étaient morts à cause d’elle. M. et Mme Soong ne la connaissaient que depuis quelques minutes mais cela avait suffi. C’était comme si elle les avait tués de sa main.
Elle regarda cet homme qui l’avait élevée, cet homme pathétique qui continuait de délirer, et elle lui cracha au visage.
Deux mains puissantes la saisirent par-derrière. C’était Karl. Elle ne l’avait pas vu approcher. Il était d’une force incroyable. Il la souleva en l’air, puis la jeta sur le sol. Sa tête heurta le ciment si brutalement qu’elle crut s’être fracassé le crâne. Une douleur violente lui traversa la tête.
Juste avant de perdre connaissance, une série d’images défila devant ses yeux. Il y avait Matt, le garçon qu’elle n’avait jamais rencontré dans le monde réel, en route pour Macao. Et puis les trois autres, Scott, Jamie et Pedro, qui la regardaient, impuissants. Il y avait aussi la plage de son rêve. Et, une fois encore, le signe de néon avec le symbole en forme de triangles opposés et deux mots :
SIGNAL HUIT
Les lettres étincelaient dans l’obscurité. Au travers, elle vit le président de Nightrise, Mme Cheng, le père Gregory et, enfin, son père.
— Il arrive, parvint-elle à leur murmurer.
Les ténèbres la percutèrent comme un train lancé à toute vitesse. Et Scarlett sentit quelque chose se déverrouiller en elle. Comme une fenêtre volant en éclats. Elle comprit qu’elle ne serait plus jamais la même.
À huit cents kilomètres de là, dans un endroit appelé le détroit de Luzon, entre la Thaïlande et les Philippines, le dragon l’entendit. Il était là parce qu’elle l’avait appelé. Le dragon dormait dans les profondeurs de l’océan mais il ouvrit un œil.
SIGNAL NEUF
Les lettres de néon étincelèrent. À côté, le symbole était un sablier. Scarlett eut envie de rire parce qu’elle savait ce qu’il signifiait. La fin approche. Le compte à rebours a commencé.
Le dragon se mit en mouvement. Rien ne pourrait l’arrêter.
Il se dirigeait vers Hong Kong.
 
 
1. Bonfire Night. Fête nationale anglaise qui commémore l’échec de la Conspiration des Poudres, laquelle visait à faire sauter le Parlement. Depuis lors, on célèbre le 5 novembre en brûlant des effigies du conspirateur, Guy Fawkes, et en tirant des feux d’artifice.





Je ne pourrai pas continuer longtemps ce journal. C’est difficile d’aligner tous ces mots. D’ailleurs, à quoi bon ? Qui le lira ? Richard pensait que c’était une bonne idée. Mais, franchement, ça ne fait que passer le temps.
J’ai du mal à croire que nous soyons enfin arrivés à Macao. Jamie dort. Ce deuxième décalage horaire l’a épuisé. Richard est dans la chambre voisine. Dans une heure, nous allons rencontrer un certain Han Shan-tung, qui doit nous aider à entrer dans Hong Kong. Il nous a fallu attendre presque une semaine qu’il nous fasse signe et j’espère que ce n’est pas du temps perdu. Nous ignorons ce qui est arrivé à Scarlett, et même si elle est vivante. Harry Foster, le magnat de presse australien qui assistait à la réunion de Nexus, a envoyé un de ses collaborateurs contacter Scarlett. Celui-ci a peutêtre réussi à la localiser, mais il n’a donné aucune nouvelle. Il est porté disparu… présumé mort.
Les Anciens sont ici. Ils m’attendent. C’est assez extraordinaire qu’ils aient réussi à ne pas apparaître au grand jour. Mais ça leur ressemble bien. Quand j’étais dans le Yorkshire, ils agissaient au travers de Jayne Deverill et des villageois de Lesser Malling. Au Pérou, ils se servaient de Diego Salamanda. Maintenant, ils se cachent derrière Nightrise. Ils font exécuter leur sale besogne par les autres et quand la guerre éclatera, ce qui ne fait aucun doute, je parie qu’ils ne se dévoileront qu’au tout dernier moment. Et alors il sera trop tard. Ils auront gagné.
Finalement, les cinq jours passés à Londres ont peut-être été utiles. La ville a beaucoup plu à Jamie et j’étais content de me promener avec lui. Buckingham Place, le London Eye, Harrods, la Tour de Londres. Richard nous a occupés pour nous distraire. Nous avons aussi pu parler avec Pedro et Scott à Vilcabamba, grâce à un téléphone satellite. Pedro s’inquiète pour Scott. Il le sent encore distant. Je sais que Scott m’en veut de l’avoir séparé de Jamie, mais je continue de penser que c’était une bonne idée. Il n’est pas encore prêt.
Le vol de Londres à Singapour, puis de Singapour à Macao, m’a vidé. Je suis trop fatigué pour dormir. Dès que j’aurai fini d’écrire ces lignes, j’irai prendre une douche. Glacée, cette fois. Ça me réveillera peut-être.
Je ne sais pas quoi penser de Macao. Si on m’avait interrogé il y a six mois, je n’aurais même pas été capable de la situer sur une carte. Je n’en avais jamais entendu parler. C’est un bout de terre qui mesure à peine quinze kilomètres de long. L’îlot croule sous les gratte-ciel les plus bizarres que j’aie jamais vus. La gare maritime du ferry, par exemple. Pour ceux qui arrivent de Hong Kong avec l’hydroglisseur, c’est le premier bâtiment qui apparaît. On imagine qu’ils auraient fait quelque chose d’accueillant. Pas du tout. C’est une plaque de ciment blanc entourée d’autoponts. C’est sinistre et laid.
Mais si vous allez dans les casinos, alors vous avez l’impression d’atterrir sur une autre planète. Macao vit du jeu. Courses de chevaux, courses de lévriers, black-jack, roulette. Les casinos ne ressemblent à rien de ce que je connais. L’un d’eux est tout doré, comme une pièce de métal pliée au milieu. Un autre a l’air d’un gâteau d’anniversaire dément. Le plus grand et le plus spectaculaire fait penser à une fleur géante. Il est cinq fois plus grand que les autres immeubles de la ville. Je me suis fait mal au cou en levant la tête pour le regarder.
La ville ancienne de Macao est beaucoup plus intéressante. Richard m’a expliqué que l’île appartenait autrefois aux Portugais, et on voit leur influence sur l’architecture de certains palais, avec leurs colonnades, leurs arcades, leurs balcons qui avancent au-dessus des rues. Mais la ville est un mélange incroyable. Les voitures et la foule sont chinoises. Les constructions anciennes ont l’air en meilleur état que les nouvelles, qui sont sales et délabrées. Les Portugais ont construit de jolies places et des fontaines. Ensuite, les Chinois ont ajouté des casinos, des magasins, des immeubles d’habitation de quarante ou cinquante étages. Maintenant, tout est imbriqué, il n’y a aucune harmonie. On dirait des voisins qui se disputent.
Jamie aussi a été déçu. Il se souvenait d’un livre sur la Chine qu’il a lu il y a longtemps, quand son frère et lui habitaient à Salt Lake City. C’était une histoire avec des dragons, des magiciens, et il imaginait un endroit fabuleux. La réalité est différente.
À l’aéroport, un jeune Chinois nous attendait avec un gros bouquet de fleurs blanches. C’était le signe de reconnaissance convenu. Il a aussitôt jeté les fleurs. Une Rolls Royce était garée dehors. Numéro de plaque : HST 1. Ça donne une petite idée du caractère de Han Shan-tung. C’est un homme qui doit aimer frimer. La voiture stationnait dans une zone de dépose minute, pourtant personne ne lui avait mis de contravention.
Le trajet de l’aéroport a duré une demi-heure. Il pleuvait à verse. Ce temps pourri n’enjolive pas Macao. Par chance, la pluie s’est calmée.
Le chauffeur s’est arrêté devant un large escalier extérieur, qui montait entre deux murs vieillots peints en jaune. Les marches étaient décorées d’une mosaïque noir et blanc, avec des palmiers miniatures dans des bacs. Derrière les murs, il y avait des arbres, encore verts, qui masquaient les magasins et les appartements construits tout autour. On aurait dit un parc. Le chauffeur est descendu de la voiture et nous a fait signe de le suivre. On a pris nos sacs et on l’a suivi dans l’escalier. À mi-hauteur, une porte en fer s’est ouverte à notre approche.
De l’autre côté, un lieu généralement interdit d’accès. Avec une cour, une fontaine de marbre au milieu et, derrière, une maison vraiment étonnante de style espagnol. Les murs étaient peints en jaune, comme ceux de l’escalier, les volets en vert. Il y avait un balcon au premier étage. Ça faisait penser à une résidence d’ambassade, un lieu où on n’est généralement pas autorisé à entrer. La maison semblait isolée dans son propre univers. Elle était à la fois en plein milieu de Macao et hors de tout.
Richard était impressionné, lui aussi. Le chauffeur nous a fait signe d’avancer.
La porte s’est ouverte. Une femme nous attendait à l’intérieur. Sans doute une domestique, vêtue d’une longue robe noire boutonnée jusqu’au col. Elle s’est inclinée en souriant.
— Bienvenue dans la demeure de M. Shan-tung. J’espère que vous avez fait bon voyage. Veuillez me suivre, je vous prie. Je vais vous montrer vos chambres. M. Shan-tung vous attend pour dîner à vingt heures.
C’est l’une des plus belles maisons que j’aie jamais vues. Le décor est dépouillé mais tout est pensé pour mettre les objets en valeur. Un vase sur une étagère, par exemple, sous un spot. Vous devinez aussitôt que c’est un Ming et que ça vaut des millions. Les sols sont en bois ciré, les plafonds très hauts, les murs blancs. En montant au premier étage, on passe devant des tableaux d’artistes chinois. Très épurés, très simples, et sans doute aussi très chers.
Nos chambres donnent sur le jardin. J’en partage une avec Jamie, Richard a la sienne. À notre arrivée, les lits étaient faits et les draps tout neufs. Il y a la télévision et un réfrigérateur rempli de Coca et de jus de fruits. C’est comme un hôtel cinq étoiles mais sans l’addition. Du moins on l’espère.
Nous étions sales et fatigués. Jamie a sorti une pièce pour tirer à pile ou face lequel de nous prendrait sa douche en premier. J’ai gagné. La cabine de douche est si grande qu’on pourrait y dormir, et munie de jets fumants qui jaillissent de partout. Il y a un peignoir en éponge pour chacun. Jamie s’est endormi avant même d’être sec.
J’aurais aimé dormir, moi aussi.
J’ai beaucoup pensé à la bibliothèque que j’ai visitée en rêve. Ai-je pris la bonne décision ? Je n’ai pas lu le livre et je commence à le regretter. Nous sommes à trois quarts d’heure de Hong Kong et je n’ai aucune idée de ce que je vais y trouver. Le livre m’aurait renseigné. Ou découragé d’y aller.
Mais il m’aurait aussi indiqué quand et comment ma vie va s’achever. Or, personne n’a envie de le savoir.
Ça me fait penser à un jeu vidéo auquel je jouais à Ipswich. C’était un jeu d’aventure, une série d’énigmes qu’on doit résoudre dans plusieurs mondes différents. Un jour, Kelvin m’a montré comment télécharger un programme qui donnait toutes les réponses. Ça paraissait génial. Je savais tout ce que je voulais savoir. Mais il n’y avait plus de mystère. Donc, plus d’intérêt. Je n’ai plus jamais joué à ce jeu.
Pourquoi le bibliothécaire m’a-t-il montré ce livre ? Qu’est-ce qu’il cherchait ? Et d’ailleurs, qui était-il ? Il ne m’a même pas dit son nom. Quand j’y réfléchis, ce monde onirique m’agace vraiment. Il est supposé nous aider mais il ne nous donne que des énigmes et des rébus. Je sais que c’est important pour ce qui va arriver, qu’il y a une raison. Un jour, peut-être, je découvrirai cette raison.
Assez écrit. Il est huit heures moins vingt. L’heure de réveiller Jamie et de rejoindre notre hôte pour dîner. Han Shan-tung.
Hong Kong nous attend. La ville est là-bas dans les ténèbres. Je sens son appel.
J’arrive.





Han Shan-tung était l’un des hommes le plus impressionnants qu’ait rencontrés Matt. Il ressemblait à ces bouddhas en bronze qui ornent les temples chinois. Il en avait la présence et la puissance. Il n’était pas obèse, plutôt solide, avec une carrure de lutteur Sumo. On l’imaginait capable de vous briser tous les doigts d’une simple poignée de main.
Ses cheveux étaient noirs. Son visage rond, avec des lèvres épaisses et un regard dur, vigilant. Il était vêtu d’un costume élégant, vraisemblablement en soie, qui devait coûter une fortune. Ses mains posées devant lui sur la table étaient manucurées et il portait une mince alliance en argent. Un paquet de cigarettes et un briquet en or se trouvaient près de lui. Son seul et unique vice, peut-être. Mais personne ne devait oser le sermonner sur les dangers du tabac. Tout chez cet homme, même sa façon de se tenir immobile et silencieux, imposait le respect et l’obéissance.
Pourtant il avait des manières agréables.
— Bonsoir, messieurs. Venez vous asseoir, je vous en prie.
Il parlait un anglais parfait. Chaque mot était modulé et précis.
Il était assis dans la salle à manger, en tête de la longue table capable d’accueillir dix personnes mais dressée pour quatre. La pièce avait de la classe, comme le reste de la maison. Des baies vitrées donnaient sur une terrasse en bois et, plus loin, sur le jardin. Richard, Matt et Jamie s’assirent. Aussitôt, une porte coulissante s’ouvrit et deux femmes approchèrent pour servir de l’eau et leur présenter des serviettes.
Leur hôte attendit qu’elles se soient éclipsées.
— Je m’appelle Han Shan-tung.
— Richard Cole, se présenta Richard. Et voici Martin Hopkins et Nicholas Helsey.
Il avait délibérément donné les noms inscrits sur leurs faux passeports.
— Vous voulez dire Matthew Freeman et Jamie Tyler, rectifia Han Shan-tung. Vous devriez savoir, cher monsieur Cole, qu’il est discourtois de mentir à un homme dans sa propre maison. Mais je vous pardonne car je comprends votre nervosité. Laissez-moi vous rassurer. Je connais tout sur vous trois. Et peut-être même davantage que vous n’en connaissez vous-mêmes. Sinon vous ne seriez pas ici.
— Mais nous, nous ne savons rien de vous, rétorqua Richard. C’est pourquoi nous sommes prudents.
— C’est très sage. Eh bien, je vais vous éclairer. Mais d’abord, dînons.
Comme sur un signal, les deux femmes réapparurent avec des plateaux chargés de mets chinois, qu’elles disposèrent devant eux. C’était très différent des plats sucrés-salés dégoulinants de graisse que Matt avait un jour achetés chez un traiteur d’Ipswich. Le dîner se présentait sous la forme de dizaines de récipients, contenant du poisson, de la viande, du riz, des nouilles, visiblement cuisinés par un grand chef. Matt vit avec soulagement qu’il y avait des couteaux et des fourchettes. Han Shan-tung, lui, mangeait avec des baguettes.
— Je vous dois des excuses, dit-il.
Il ne s’embarrassa pas de formalités, ne leur demanda pas s’ils avaient fait bon voyage ou si les chambres leur convenaient.
— Une affaire urgente m’a retenu en Amérique. Ce qui a retardé votre arrivée ici. Et je crains d’avoir de mauvaises nouvelles à vous annoncer. J’espérais que le but de votre voyage serait assis avec nous ici ce soir. Je parle de la jeune fille, Lin Mo, que vous appelez Scarlett Adams. Moi, je lui donne le nom qu’elle portait avant d’être adoptée et emmenée en Occident.
— Comment savez-vous tout ça ? demanda Richard.
Han Shan-tung se pencha en avant pour piquer une crevette dans un bol. Malgré ses mains épaisses, il maniait les baguettes avec une infinie délicatesse, comme un scientifique manipulant un spécimen rare.
— Je connais beaucoup de choses sur elle. Il se trouve qu’elle était avec mes agents à Hong Kong hier encore. J’ai dépensé beaucoup d’argent et de temps, sans compter les vies humaines, pour essayer de l’arracher à cette ville.
Cela confirmait les conclusions de Matt.
— Les Anciens sont à Hong Kong, dit-il.
— Les Anciens ont pris le pouvoir à Hong Kong, répondit Han Shan-tung. Ils contrôlent presque tout. Depuis le gouvernement jusqu’à la police, en passant par les balayeurs. Je ne sais pas combien de gens ils ont tués, mais ça doit se chiffrer par milliers. Mes hommes se sont battus contre eux. Nous sommes la seule résistance encore active.
— Qui sont vos hommes ? demanda Richard.
Han Shan-tung poussa un soupir.
— Cessez de me poser des questions, monsieur Cole. C’est inutile puisque je vais tout vous dire.
— Excusez-moi, marmonna Richard. C’est une mauvaise habitude. Je suis journaliste.
— Je n’aime pas les journalistes. Ne le prenez pas mal, je n’ai rien contre vous personnellement. Mais ils m’ont causé pas mal d’ennuis par le passé. Je vous suggère de continuer de manger pendant que je vous raconte tout ce que vous avez besoin de savoir.
Han Shan-tung avait à peine touché au repas. Cependant, il posa ses baguettes et commença son récit.
— J’ai l’immense honneur d’appartenir à une organisation appelée Pah Lien. Cela peut se traduire par « société du Lotus Blanc ». Je ne sais pas si vous l’avez remarqué, mais l’homme qui est allé vous accueillir à l’aéroport portait un bouquet de lis. Or, le lis fait partie de la famille des lotus. Pah Lien est une société très ancienne. Elle a été fondée au IVe siècle pour résister aux envahisseurs étrangers, les Mongols, qui gouvernaient alors la Chine. Le but du Lotus Blanc est resté le même au cours des siècles. Aider le peuple chinois à lutter contre la tyrannie et l’oppression.
 » Mais, au cours des années, un phénomène très intéressant s’est produit. La société du Lotus Blanc a changé. Vous aurez du mal à comprendre la nature de ce changement, aussi je vais vous l’expliquer en prenant l’exemple d’un personnage célèbre chez vous. Vous connaissez tous Robin des Bois, évidemment. Il prenait aux riches pour donner aux pauvres. Pour les paysans de la forêt de Sherwood, c’était un héros. Mais pour les autorités, c’était un hors-la-loi, un criminel. Ils l’auraient volontiers pendu.
 » Eh bien, à ses débuts, la société du Lotus Blanc opérait un peu de la même manière. Sa devise était : Ta fu – chih p’in. Autrement dit : “ Frapper les riches, aider les pauvres. ” Vous voyez la ressemblance avec votre Robin des Bois. Une différence capitale est cependant apparue. Au fil des années, la société du Lotus Blanc s’est aperçue qu’elle tirait du plaisir et de jolis profits de ses activités criminelles. Elle réussissait remarquablement dans le monde du crime organisé. Elle continua de voler les riches, mais ses membres s’étant eux-mêmes enrichis, elle donna moins aux pauvres. Elle changea également de nom pour devenir la Société des Trois. Il y avait une raison à cela. Le Lotus Blanc croyait que le monde était divisé en trois : le ciel, la terre et l’humanité. C’est pourquoi ses membres avaient un triangle tatoué sur le corps. Le triangle apparaissait aussi sur leurs bannières. Finalement, on les appela tout simplement les triades.
Il y eut un long silence. Matt avait entendu parler des triades, ces bandes du crime organisé qui sévissaient dans toute l’Asie. Trafic de drogue, trafic humain, prostitution, extorsion de fonds, meurtre. Ils tuaient ou torturaient quiconque se dressait en travers de leur chemin. Ils étaient aussi cruels que puissants. Et cet homme admettait tranquillement qu’il en faisait partie ! Matt jeta un coup d’œil à Jamie, qui écoutait poliment Han Shan-tung. Le jeune Américain n’avait pas du tout l’air choqué. Richard, au contraire, était bouche bée.
— Je vois votre consternation, remarqua Han Shan-tung. Mais avant que vous ne posiez vos questions ineptes, monsieur Cole, je vais vous répondre. Oui, je suis un criminel. Plus que cela, même, on m’appelle Shan Chu, le Maître de la Montagne. Ce qui signifie que je suis le chef suprême de ma propre triade. Je ne connais pas le nombre exact des personnes que j’ai tuées pour arriver où j’en suis aujourd’hui, mais, au bas mot, je dirais vingtcinq. Je suis recherché dans neuf pays, y compris le Royaume-Uni et les États-Unis. Et j’aurais été arrêté depuis longtemps si je n’avais pas versé des sommes importantes à des gens bien placés.
 » Maintenant vous vous demandez ce que vous faites ici, assis à ma table. Et pourquoi je veux vous aider dans votre lutte contre les Anciens. Vous imaginez sans doute que je serais plus à ma place de leur côté. Vous faites erreur.
 » Jusqu’à ces derniers temps, je contrôlais le crime à Hong Kong. Par exemple, je possède des laboratoires d’héroïne à Kowloon et dans les Nouveaux Territoires. J’ai des casinos et des bureaux de pari dans toute l’île. Des immigrants chinois me payaient cinq mille dollars pour leur faire passer illégalement la frontière. L’arrivée des Anciens a tout changé. Le profit ne les intéresse pas. Ni les affaires. Ce qu’ils veulent, c’est tout détruire autour d’eux. Y compris les triades. Ils sont mes ennemis autant que les vôtres. La seule différence est que j’ai les moyens de les combattre. C’est ce que je fais. Ça ne manque pas d’ironie, vous ne trouvez pas ? Je suis incontestablement un sale type. Mais un type encore plus mauvais s’est mis en travers de mon chemin et me voilà obligé de faire le bien.
 » J’ai utilisé toutes mes ressources et mes contacts à Hong Kong pour monter un réseau de résistance. J’ai des immeubles. J’ai des hommes et des armes. Bien que les armes ne servent pas à grand-chose contre des créatures capables de se transformer en mouches. Mais j’ai la détermination. Je ne plierai pas devant les Anciens. Ils peuvent détruire le monde, ils ne me détruiront pas moi.
— Je suis étonné qu’ils ne vous aient pas proposé de travailler pour eux, observa Richard.
— Ils l’ont fait, monsieur Cole. La compagnie Nightrise m’a contacté il y a un an exactement. Mais le Maître de la Montagne ne se met au service de personne. Je vous ai dit avoir tué vingtcinq personnes. La dernière en date est l’émissaire de Nightrise.
— Je peux vous poser une question ? demanda Matt.
— Je t’en prie, répondit Han Shan-tung. Mais je te préviens, j’en ai aussi une à te poser et j’espère que tu me fourniras la bonne réponse.
Matt n’aima pas ce ton menaçant, mais il continua :
— Comment connaissez-vous Scarlett ? Et pourquoi l’appelez-vous Lin Mo ?
— La société du Lotus Blanc a toujours été au courant de l’existence des Gardiens des Portes. N’oublie pas que, au commencement, nous étions une sorte d’ordre religieux, par nos actes et nos intentions. Cela signifie que nous étions dépositaires de nombreux secrets. De textes sacrés et de croyances anciennes. Même lorsque nous nous sommes adonnés exclusivement au crime, nous sommes restés fidèles à nos principes. Les secrets ont été transmis de génération en génération. Et nous avons toujours su, je crois, qu’un jour nous serions amenés à retrouver nos origines et à reprendre les armes.
 » Quant à ta seconde question concernant Lin Mo, je ne suis pas prêt à te répondre. J’ai besoin d’être certain que je peux te faire confiance. Et ce n’est pas encore le cas.
 » Néanmoins, je peux te dire que Lin Mo est née à Meizhou. Nous savions depuis toujours que les Anciens viendraient la chercher parce qu’elle faisait partie des Gardiens des Portes. C’est pourquoi nous avons arrangé son adoption et son départ pour l’Occident. Nous voulions l’éloigner autant que possible et la mettre à l’abri.
— Ça n’a pas marché.
Han Shan-tung haussa les épaules.
— Nous avons fait de notre mieux pour la protéger. Ce n’est pas notre faute si les Anciens l’ont localisée. En fait, personne n’est à blâmer. Sinon elle. Quoi qu’il en soit, vous avez raison. Les Anciens l’ont retrouvée et ramenée ici.
— Vous avez essayé de la faire sortir de Hong Kong, intervint Jamie, qui n’avait quasiment pas mangé, trop absorbé par ce qu’il entendait.
— Scarlett a été mise sous surveillance dès son arrivée, expliqua Han Shan-tung. Après bien des difficultés, nous avons réussi à lui transmettre un message. Mon homme de confiance à Hong Kong, Lohan, a pu la joindre et éliminer la femme qui la surveillait. Il a conduit Scarlett dans un lieu sûr où nous espérions la cacher, mais l’immeuble a été repéré. Là non plus, pas par notre faute. Plusieurs de mes hommes sont morts. Lohan a quand même réussi à conduire Scarlett dans un de nos entrepôts. Il projetait de lui faire quitter Hong Kong à bord d’un paquebot. C’était hier. Le plan a échoué pour des raisons qui ne sont pas très claires. Et Scarlett est retombée entre les mains des Anciens.
— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Jamie.
— Vous n’avez pas le choix.
— Non, monsieur Shan-tung. Vous ne pensez pas ce que vous dites, dit Matt. Sinon, pourquoi m’auriez-vous invité ? répondit Matt en le regardant droit dans les yeux. Vous allez nous aider à entrer dans Hong Kong. Vous l’avez dit. Vous avez des hommes là-bas. Vous pouvez nous y introduire discrètement. Nous trouverons Scarlett et ressortirons sans que les Anciens s’en aperçoivent.
Han Shan-tung posa son verre.
— Je peux vous aider, en effet. Mais, comme je l’ai dit, il y a une question à laquelle tu dois répondre.
— Laquelle ?
— Je suis d’une nature prudente. J’ai dit avoir tué vingt-cinq personnes, mais j’aurais dû ajouter qu’on a tenté de me tuer au moins autant de fois. Je vous ai accueillis tous les trois sur la chaude recommandation de mon ami M. Lee. J’ai confiance en lui. Il m’a été utile dans le passé et il croit sincèrement que toi, Matt, et toi, Jamie, vous êtes ce que vous affirmez être.
— C’est ça votre question ?
— Exactement. Comment puis-je être certain que tu es l’un des Cinq, Matt ?
Matt réfléchit un instant, puis il désigna la carafe de cristal. Désormais, il n’avait même plus besoin de se concentrer. La carafe fut balayée de la table et se brisa sur le sol. Han Shan-tung cligna des paupières. Ce fut sa seule réaction. Puis, un lent sourire étira ses lèvres.
— Amusant, dit-il. Mais insuffisant. Je ne mets pas en doute tes capacités. C’est ton identité qui m’intéresse.
— Je peux lire dans vos pensées, intervint Jamie. Vous dites que vous savez tout sur nous. En dix secondes, je peux vous en raconter beaucoup plus sur vous-même.
— Je te conseille de rester en dehors de mon esprit rétorqua Han Shan-tung, avant de se tourner de nouveau vers Matt. Il y a un test, une épreuve si tu préfères, qui effacera tous mes doutes. Seul l’un de vous a besoin d’y prendre part. Mais je dois vous prévenir qu’un échec entraînerait de grandes souffrances, et peut-être la mort. Qu’en dites-vous ?
— Nous avons besoin de votre aide, répondit Matt avec un haussement d’épaules. Nous venons de très loin pour ça. S’il n’y a pas d’autre moyen…
— Il n’y en a pas.
— Matt…, murmura Richard.
— Allons-y, dit Matt. Quelle est cette épreuve ?
Han Shan-tung se leva pour répondre.
— On appelle cela l’échelle d’épées, dit-il en indiquant une porte, au fond de la pièce. Suivezmoi. C’est par ici.





Ils suivirent Han Shan-tung dans un long corridor entièrement lambrissé de bois nu, qui se terminait par une seconde porte.
Celle-ci donnait sur une vaste salle carrée, très différente du reste de la maison, qui évoqua à Matt une chapelle, ou une petite salle de concert pour une soixantaine de personnes. Les murs étaient en bois nu, comme le couloir, et il y avait des bancs d’église sur trois côtés. Le quatrième mur était masqué par un rideau rouge sombre, comme devant une scène de théâtre. Au-dessus du rideau, très haut, était perchée une galerie. Du sol, il était impossible de voir ce qu’il y avait dessus.
— Vous êtes dans une loge de triade, annonça Han Shan-tung. Considérez cela comme un grand privilège. Seuls les membres et les initiés sont autorisés à y entrer. En temps normal, tout intrus est immédiatement tué. Nous nous réunissons ici le 25 de chaque mois chinois. On y accède de la rue par une entrée séparée. Vous serez peut-être intéressés d’apprendre qu’une cérémonie d’initiation dure six heures. La nouvelle recrue doit répondre à trois cent trente-trois questions sur la société. Il doit connaître les poignées de main secrètes et les signes de reconnaissance. On lui prend une mèche de cheveux et il signe son nom avec son sang.
— Je n’avais pas l’intention de me porter candidat, marmonna Richard.
Par chance, Han Shan-tung ne l’entendit pas.
— N’oubliez pas que la société du Lotus Blanc est très ancienne, poursuivit-il. Bien entendu, les choses ont évolué avec le temps. Il y a neuf cents ans, les initiés buvaient mutuellement leur sang, mélangé à du vin. Un autre élément de la cérémonie n’est plus respecté. Lorsque Kubilai Khan a asservi la Chine, dit-on, la société s’est cherché un chef, un homme capable de libérer le pays. On surnomma cet homme providentiel le Messie bouddhiste. Il était censé se manifester par un signe…
Han Shan-tung traversa la salle pour aller tirer le rideau rouge. Jamie poussa un petit cri étouffé. Matt avança. D’abord, il crut voir une échelle un peu biscornue montant à la galerie suspendue. Puis il s’aperçut que les degrés de cette échelle étaient constitués d’épées étincelantes, solidement attachées ensemble par du fil de fer, le tranchant de la lame tourné vers le haut. Théoriquement, il était possible d’y monter. Mais en réalité, dès que le poids du corps reposait sur une épée, on risquait de se couper le pied en deux. Même pour une personne très légère, l’ascension jusqu’à la galerie devait être un supplice. Matt compta dixneuf marches. Dix-neuf chances de se débiter soi-même en morceaux.
— Depuis que je suis Maître de la Montagne, reprit Han Shan-tung, trois initiés ont prétendu être le Messie bouddhiste. Ils m’ont demandé la permission de gravir l’échelle et je la leur ai donnée volontiers. Le spectacle de leurs tentatives s’est révélé une expérience fascinante. L’un d’eux a presque atteint le sommet avant de s’évanouir. Le pauvre s’est brisé le cou en tombant.
— Et les deux autres ? demanda Matt.
— L’un s’est sectionné les doigts de la main gauche dès la première marche et a préféré renoncer. L’autre a succombé à une hémorragie.
— C’est complètement dément ! s’écria Richard, incapable de se maîtriser plus longtemps. Matt ne prétend pas être votre Messie bouddhiste !
— Il affirme être l’un des cinq Gardiens des Portes, objecta Han Shan-tung. Et s’il est ce qu’il prétend être, il n’a rien à craindre.
— Et s’il refuse de participer à votre petit jeu ?
— Dans ce cas, je ne vous aiderai pas. Vous quitterez Macao et la fille mourra, lentement, toute seule.
Richard étouffa un juron. Jamie vint se placer à côté de Matt et dit d’un ton calme :
— Je veux bien essayer.
— Merci, Jamie, dit Matt. Mais c’est moi qui vous ai amenés ici. C’est à moi d’y aller.
Richard le retint.
— Non, Matt ! Tu n’es pas obligé de faire ça. Il y a d’autres moyens d’entrer à Hong Kong sans l’aide de ce fou furieux.
— Nous ne pourrons jamais réussir sans lui. L’un de nous doit essayer.
— Tu vas finir en rondelles.
— Après le premier doigt, je te promets d’arrêter.
Matt s’approcha de l’échelle. S’il avait espéré que c’était moins dangereux qu’il n’y paraissait, il s’était trompé. Les épées étaient solidement fixées dans leur cadre métallique, tête-bêche, de telle façon que les pointes et les poignées alternaient. Les lames étaient aiguisées comme des rasoirs. Matt en effleura une du doigt et se blessa. La lame aurait pu couper une feuille de papier.
En était-il capable ? Son instinct lui disait que c’était impossible, qu’il allait se mutiler. Il ferma les yeux. Existait-il une autre solution ? Avaientils réellement besoin de l’aide de cet homme ? Hong Kong n’était qu’à quatre-vingts kilomètres. Pourquoi ne pas tenter leur chance sur l’hydroglisseur ? Pourquoi s’allier avec des gangsters ?
Mais il savait qu’il se leurrait lui-même en se posant ces questions. Scarlett était en danger. S’il avait voulu atteindre Hong Kong par ses propres moyens, il l’aurait fait depuis une semaine. Il n’y avait pas d’autre solution. Matt rouvrit les yeux et dit :
— D’accord.
— Enlève tes chaussures, ordonna Han Shan-tung.
— Oui, bien sûr. Ce serait dommage d’abîmer un si joli cuir.
Il se demanda s’il aurait jamais l’occasion de porter de nouveau des chaussures. Il les ôta, ainsi que ses chaussettes, et sentit la fraîcheur du bois sous ses pieds nus.
— Matt…
— Ça ira, Richard.
Matt évita de regarder ses amis. Il savait qu’il n’existait qu’une seule façon de réussir. Se concentrer pleinement sur l’épreuve. Dix-neuf marches. Il avait vu à la télévision des gens marcher sur des charbons ardents. En Inde, des fakirs accomplissaient des choses incroyables avec leur corps. Lui-même, dans le désert de Nazca, avait réussi à saisir une balle de revolver au vol et à la retourner contre celui qui l’avait tirée. Tout était dans la maîtrise de l’esprit.
Il tendit une main et saisit doucement une épée. La lame lui entailla cruellement la chair. Le sang ruissela dans sa paume.
— Ça suffit ! cria Richard. Tu n’y arriveras pas !
— Si.
Matt serra les dents. Il savait quelle erreur il avait commise. Il avait trop pensé à l’impossibilité de ce qu’on lui demandait. Lorsqu’il déplaçait les objets à distance, il ne lui venait pas à l’idée qu’il pouvait échouer. C’était ainsi que son pouvoir fonctionnait. Ça faisait partie de lui et il pouvait s’en servir n’importe quand. Cette épreuve paraissait différente mais le principe restait le même. Dix-neuf marches. Il ne se blesserait pas une deuxième fois. Il était l’un des Gardiens des Portes. Il n’avait rien à craindre.
Matt oublia Richard. Il oublia où il était. Seule comptait la galerie à atteindre. L’image des épées se brouilla. Elles n’existaient plus. Il tendit une main et posa le pied gauche sur la première lame. Cette fois, pas de retour en arrière.
Richard avait assisté à des choses inoubliables avec Matt, mais celle-ci était la plus stupéfiante de toutes. Il le regarda gravir les épées une à une, pesant de tout son poids sur les lames. Il semblait en transe, s’élevait d’un mouvement régulier, comme en lévitation. Il était déjà parvenu à mi-parcours sans se blesser. Jamie observait la scène avec émerveillement. Han Shan-tung lui-même était impressionné.
Matt atteignit le sommet de l’échelle et se hissa sur la plate-forme. Personne ne dit mot. Han Shan-tung se dirigea en hâte vers un escalier qui menait à la galerie. Matt l’y attendait. Hormis l’entaille qu’il s’était faite à la paume lors de sa première tentative, il était intact.
Le Maître de la Montagne lui tendit un mouchoir pour se panser la main et s’inclina devant Matt.
— Pardon d’avoir douté de toi, Matt. Tu es vraiment l’un des Cinq, et c’est un honneur pour moi de t’aider.
Matt se banda la main. Puis il leva les yeux et aperçut un autel, à l’extrémité de la galerie, invisible d’en bas. Sur l’autel, il y avait des bols d’or, des bâtons d’encens, deux bouddhas assis et, entre eux, une figurine en jade représentant une jeune fille mince, avec de longs cheveux ondoyant comme des vagues sur ses épaules.
— C’est Lin Mo, dit Han Shan-tung. Cela répond à ta question de tout à l’heure. Lin Mo est le nom d’une jeune fille de la mythologie chinoise. Elle est née à Meizhou, dans la province orientale de Guangdong. Elle avait le pouvoir de prédire le temps. Ensuite, elle est devenue la déesse de la mer, très importante pour les marins qui exploraient des eaux inconnues. Elle est toujours vénérée à Macao.
Il alla se placer devant l’autel et s’inclina.
— Cette figurine est très précieuse à mes yeux. Elle date de la dynastie Ming. Du XVIIe siècle. On dit que c’est une représentation véritable de Lin Mo, inspirée d’une œuvre plus ancienne.
Matt reconnut le visage. Il était identique à celui de la photo du journal qu’on lui avait faxée.
— C’est Scarlett.
— La fille que tu appelles Scarlett est née à Meizhu, elle aussi. Et nous croyons qu’elle est la réincarnation de Lin Mo. Elles se ressemblent comme deux gouttes d’eau.
— Donc, vous allez nous aider.
— Oui, Matt. Et le temps presse. Viens avec moi dans mon bureau. Nous allons régler les derniers préparatifs.
Ils descendirent par l’escalier rejoindre Richard et Jamie.
— Sacré numéro, marmonna Richard entre ses dents.
Jamie ne dit rien. Il posa la main sur l’épaule de Matt en souriant, sans doute soulagé de n’avoir pas été à sa place.
Ils revinrent par le corridor et suivirent Han Shan-tung dans un bureau qui donnait sur le jardin. C’était une pièce austère, avec une grande table de travail et quelques étagères de livres. Les manières du Maître de la Montagne avaient changé. Il se comportait toujours en chef, en homme habitué à donner des ordres, mais il paradait moins. S’était-il vraiment attendu à voir Matt gravir l’échelle ? Il semblait ébranlé.
Il sortit une carte et la déplia sur la table.
— Les Anciens contrôlent Hong Kong, mais ils ont sous-estimé la taille et les ramifications des triades. C’est une erreur fatale. J’ai des milliers de fantassins que je peux mettre à votre service. S’ils en reçoivent l’ordre, ils n’hésiteront pas à sacrifier leur vie pour vous. L’homme qui les commande s’appelle Lohan. Il est à l’échelon 438 de notre organisation. Ce grade porte un nom : Maître de l’Encens. C’est lui qui vous accueillera à Hong Kong.
— Comment être certains que nous pouvons lui faire confiance ? grommela Richard.
— C’est simple, monsieur Cole. Lohan est mon fils aîné. Vous le reconnaîtrez à son visage balafré, répondit Han Shan-tung en dessinant une ligne en travers de sa joue et de sa bouche. Un homme avait été envoyé pour me tuer avec un jian – une épée chinoise. Lohan s’est interposé. Sans lui, je serais mort. Vous le rencontrerez à cet endroit…
Son index tapota la carte à un point situé près du port.
— J’ai une entreprise de feux d’artifice parfaitement légale à Kowloon. L’entrepôt se trouve près de Salisbury Road. C’est là qu’on vous conduira. Scarlett y est restée quelques heures avant d’être capturée. Ne vous inquiétez pas. L’endroit est sûr.
 » Nous essayons de découvrir où ils la retiennent prisonnière mais, pour l’instant, nos recherches n’ont rien donné. Il est possible qu’elle soit par ici, ajouta-t-il en désignant une rue, de l’autre côté du port. Le Clou est situé dans Queen’s Street. C’est le siège social de Nightrise. Si Scarlett y est, Lohan lancera un assaut contre l’immeuble. Vous l’accompagnerez.
 » Le temple Tai Shan, où se trouve la porte que vous cherchiez, est également dans Queen’s Street, précisa-t-il alors en pointant du doigt un carrefour près d’une tache verte, avec ce qui pouvait être un lac au centre. Mieux vaut ne pas vous aventurer ici car c’est probablement surveillé. Mais une fois que vous aurez récupéré Scarlett, les règles seront différentes. C’est à moins de cinq cents mètres, près de Hong Kong Park. Lohan vous aidera à pénétrer dans l’enceinte du temple. Il tuera quiconque voudra vous en empêcher. Une fois dans le temple, la porte vous conduira où vous le souhaiterez.
— Mais si Scarlett n’est pas retenue prisonnière dans le Clou ?
— Alors vous devrez la chercher. Son père vous y aidera peut-être. (Son index glissa sur la carte.) Paul Adams est retourné à Wisdom Court, l’immeuble où il habite. C’est ici, sur Harcourt Road. Mais attention. Il était avec elle quand Scarlett a été capturée et il est peut-être dans le coup. On ne peut pas se fier à lui. Néanmoins, il se peut qu’il sache où elle est.
— Et vous pensez qu’il nous le dira ?
— Nous l’y forcerons, si besoin est.
Han Shan-tung dit cela d’un ton désinvolte, mais quelque chose dans sa voix donnait le frisson.
Il avait fini. Matt était épuisé. Il n’avait qu’une envie : dormir. Han Shan-tung ouvrit un tiroir de son bureau et en sortit un téléphone portable qu’il tendit à Richard.
— Utilisez ceci pour me joindre, de jour comme de nuit. Il vous suffit de presser ce bouton de numérotation abrégée.
— Quand partons-nous ? demanda Jamie.
Han Shan-tung se tourna vers lui, impassible.
— Le bateau vous attend déjà. Il faut profiter de la nuit pour entrer dans Hong Kong. Vous partez ce soir.





Le bateau était amarré à Porto Exterior, l’avant-port de Macao. Han Shan-tung les avait salués brièvement dans le vestibule de sa maison ; à présent, Matt, Jamie et Richard roulaient dans les rues presque vides. Il avait recommencé à pleuvoir et les trottoirs noirs et luisants étaient désertés. Beaucoup de gens s’étaient réfugiés dans les casinos pour claquer de l’argent aux dés et aux cartes, sous la lumière artificielle des lustres clinquants.
Ils étaient fatigués. Jamie somnolait, la tête contre la vitre, ses cheveux longs plaqués sur son visage. Richard était assis à côté de lui, la mine renfrognée. Il était encore furieux contre Han Shan-tung pour leur avoir imposé l’épreuve de l’échelle, et contre lui-même pour avoir laissé Matt s’y soumettre. Matt était devant, près du chauffeur. La rapidité des événements l’avait pris de court. À peine arrivés à Macao, ils en repartaient déjà. Il songeait à ce qui les attendait à Hong Kong et se demandait s’il avait pris la bonne décision. La ville entière n’était qu’un gigantesque piège tendu par les Anciens. Et il allait s’y jeter.
Mais les Anciens ne l’attendaient pas. Du moins pas par là. C’est ce qu’il se répétait. De toute façon il n’avait pas le choix. Il ne pouvait pas laisser Scarlett seule plus longtemps. Il avait déjà trop tardé. Le moment était venu de reprendre le contrôle de la situation.
La gare maritime du ferry se dressait devant eux mais le chauffeur bifurqua dans une voie étroite menant à la rive et s’arrêta. Ils descendirent de la voiture, le corps raidi contre le froid de la nuit.
Richard s’approcha de Matt et lui glissa à mi-voix :
— Tu crois vraiment qu’on peut se fier à ces gens ? Ils appartiennent aux triades. Tu sais ce que ça signifie ? Trafic d’armes, drogue, jeu, prostitution. Et meurtre, bien sûr. Ils sont capables de tuer tous ceux qui les gênent. Y compris Jamie, toi et moi. Entre les triades et les Anciens, je ne sais pas qui je préfère.
Quelques heures plus tôt, Matt l’aurait approuvé. Mais il se rappelait le regard de Han Shan-tung sur la statuette de Lin Mo, comme il préférait l’appeler.
— Oui, je pense qu’ils sont nos alliés.
— Tu as peut-être raison, répondit Richard en prenant doucement la main blessée de Matt et en la retournant, laissant apparaître une tache sombre qui suintait à travers le bandage. Tout de même, il n’aurait pas dû t’infliger ça.
— C’est ma faute. Je n’étais pas assez concentré.
Jamie s’approcha pour les prévenir :
— Le chauffeur demande qu’on le suive. J’espère qu’il y a un bon lit sur le bateau.
Le port n’était pas loin : un quai de ciment blanc, quelques portiques de chargement, et des projecteurs diffusant une lumière crue qui ne rendait pas les lieux accueillants. La pluie avait cessé, mais une fine bruine restait en suspens dans l’air. Le chauffeur les guida vers un navire amarré au quai.
C’était un vieux cargo doté de deux ponts seulement. Le pont inférieur était encombré par un chargement ouvert à tous les vents. Matt remarqua que les caisses de bois portaient toutes un nom peint en noir au pochoir : KUNG HING TAO. La cabine était sur le pont supérieur. Entièrement vitrée, elle ressemblait à une serre, par la forme et par la taille. Il y avait deux mâts d’antennes, un radar, et une cheminée qui crachait déjà de la fumée noire. La coque était matelassée de pneus de voiture pour amortir les chocs contre le quai. Ces pneus noirs, ajoutés à la peinture écaillée et à la tôle rouillée, donnaient l’impression qu’on avait récupéré le cargo chez un ferrailleur. Matt espérait que la mer serait calme.
— On a de la compagnie, annonça Richard.
Un homme descendait de la cabine. Ses pieds chaussés de bottes de caoutchouc martelaient les barreaux métalliques de l’échelle de coupée. Quant il apparut dans la lumière du quai, ils virent tout de suite qu’il n’était pas chinois. Il s’agissait d’un Occidental, grand et gros, barbu, avec des yeux sombres et des cheveux noirs frisés. Il avait un visage martelé : lèvres crevassées, nez cassé, peau couperosée. Soit c’était le résultat de trop longues années en mer, soit il avait été boxeur… et pas un bon. Il portait un jean, un tricot épais et une vareuse bleu marine. Ses mains étaient énormes et maculées d’huile.
— Bonsoir, les amis ! Bienvenue sur La Phalène.
Il avait dit le nom de son bateau, mais pas le sien. Sa voix était grave, teintée d’un fort accent. On avait l’impression que les mots venaient du fond de sa poitrine.
— M. Shan-tung m’a demandé de veiller sur vous, ajouta-t-il. Vous êtes prêts à monter à bord ?
— Combien de temps dure la traversée ? demanda Richard, l’air perplexe.
— Trois heures. Peut-être plus. Le moteur n’a pas la puissance d’un hydroglisseur et le temps est bizarre. Toute cette pluie ! Ça peut nous ralentir. Plus tôt on partira, mieux ce sera, déclara le capitaine en sortant une pipe de sa poche, se tapotant les dents avec le bout de cette dernière comme s’il voulait tester leur solidité. Je fais souvent la traversée de nuit, si c’est ce qui vous tracasse. Personne ne nous remarquera. Montez et fichons le camp loin de ce temps pourri.
Il leur tourna le dos et remonta à bord. Richard jeta un regard à Matt, qui haussa les épaules. Le capitaine n’était pas spécialement amical mais que pouvaient-ils espérer d’autre ? Ces gens étaient des gangsters. Ils obéissaient à des ordres et se fichaient du reste. Inutile de compter sur un confort de première classe et des sourires.
Richard prit son sac à dos – c’était leur unique bagage – et suivit le capitaine sur l’échelle de coupée. Matt lui emboîta le pas, en se disant que cette échelle-là, au moins, avait de vrais barreaux et non des épées. Jamie fermait la marche. Matt aperçut un Chinois vêtu d’un jean crasseux et d’un ciré qui tirait une bâche sur des caisses. Un bref instant, leurs yeux se croisèrent et Matt se sentit scruté avec hostilité. Le Chinois cracha et reprit son travail. Apparemment, il était le seul membre d’équipage.
La cabine n’était pas très spacieuse et semblait plus vétuste encore que le reste. Son équipement n’aurait pas déparé dans un film sur la Seconde Guerre mondiale. Le capitaine était assis sur un tabouret haut, devant la barre, entouré de manettes et de jauges dont les indicateurs étaient en partie effacés. La pluie avait repris. Elle ruisselait sur les vitres et le monde extérieur était quasiment invisible. En bas, les moteurs trépidaient. La cabine vibrait. Ça sentait l’eau salée, le mazout et le tabac froid.
Le mobilier de la cabine se composait d’une banquette et de deux fauteuils délabrés et sales. Matt, Jamie et Richard s’assirent. À la barre, le capitaine actionna les antiques essuie-glaces, qui se mirent à balayer la vitre de droite à gauche. Le marin chinois largua les amarres et le cargo s’éloigna, incognito, dans la nuit.
Une rangée de lumières apparut devant eux. C’était un pont routier, long d’au moins sept cents mètres de long, qui enjambait le port. Une fois le pont passé, c’était le noir absolu. La Phalène avait ses propres phares, sur la proue et le toit de la cabine, mais leur faisceau peinait à transpercer le rideau de pluie.
Le capitaine alluma les écrans de contrôle. Une lueur verte envahit la cabine, accompagnée d’un bip sonore qui ponctuait le silence comme des virgules dans une phrase. Pendant une dizaine de minutes, personne ne parla. Puis l’homme d’équipage apporta un plateau cabossé, avec quatre gobelets de chocolat chaud.
— Vous ne m’avez pas dit vos noms, remarqua le capitaine.
Il alluma sa pipe et souffla un rond de fumée, qui donna une ambiance plus intime. Il faisait chaud dans la cabine, sans doute à cause des moteurs.
— Je m’appelle Richard. Et voici Matt et Jamie.
Leurs faux noms ne servaient plus à rien. Ils entraient à Hong Kong illégalement et Han Shan-tung connaissait leurs véritables identités.
— Moi, c’est Hector Machado. Mais appelez-moi « capitaine », comme tout le monde.
— Vous êtes espagnol ? demanda Richard.
— Portugais. Je suis né à Lisbonne. Vous connaissez ?
— Non.
— Il paraît que c’est une ville magnifique. J’en suis parti à l’âge de trois ans. Mon père est venu à Hong Kong pour se battre contre les communistes. C’était son navire, expliqua Machado en tirant une bouffée sur sa pipe. Il s’est fait tuer sur le siège où je suis assis en ce moment. À présent, le cargo m’appartient.
— Combien d’hommes d’équipage avez-vous ? demanda Matt, en songeant au Chinois à l’air antipathique.
— Il n’y a que Billy. Ça suffit.
— Que transportez-vous dans les caisses ?
Machado hésita, comme s’il craignait de trop en dire. Puis il haussa les épaules.
— Des feux d’artifice. Beaucoup de feux d’artifice. M. Shan-tung a une entreprise à Hong Kong.
— Et que transportez-vous en dehors des feux d’artifice ? insista Richard, l’air fermé et hostile.
La compagnie de ces gens lui déplaisait et il ne le cachait pas.
— Toutes sortes de marchandises, répondit Machado. Je ne suis pas sûr que vous ayez vraiment envie de le savoir, mais si vous y tenez… J’ai transporté des passagers clandestins. Ça devrait vous rassurer. Je connais toutes les astuces. La Phalène n’a peut-être pas fière allure, mais elle est capable de distancer les patrouilleurs du port à tout moment. Ce qui d’ailleurs n’arrive jamais. Tout le monde me connaît dans le coin. Et on me fiche la paix.
— Depuis quand travaillez-vous pour les triades ?
— C’est une interview, ma parole ! Vous voulez pondre un article sur moi ? À votre place, je me reposerais un peu. La nuit va être longue.
Il planta sa pipe entre ses dents et se tut.
Ils naviguaient dans l’obscurité, guidés par l’étrange lumière verte du radar. La nuit gigantesque les avait engloutis. Il n’y avait ni lune, ni étoiles. Impossible de dire s’il pleuvait encore car les embruns fouettaient les vitres. Machado fumait en silence. Matt, Jamie et Richard étaient dans leur coin, tendus et nerveux. Ils n’avaient pas eu le temps de discuter de ce qu’ils allaient trouver à Hong Kong, et maintenant qu’ils en approchaient enfin, ils laissaient libre cours à leur imagination. Une ville entière, peuplée de millions d’habitants, totalement infestée par les Anciens. Il fallait être fou pour aller là-bas.
Jamie finit son chocolat chaud et s’endormit. Richard ouvrit son sac à dos et en fit l’inventaire : des cartes topographiques, de l’argent, quelques vêtements de rechange, le précieux journal de Joseph de Cordoba enveloppé dans du plastique. Matt entrevit un éclat doré : le tumi en or des Incas.
— On ne sait jamais, dit Richard en interceptant son regard. Ça peut être utile. Et puis je ne voulais pas le laisser au milieu de cette bande d’escrocs.
Il ferma son sac et ajouta en baissant la voix :
— Qu’est-ce que tu en penses ?
Il n’avait pas besoin de chuchoter car Hector Machado ne pouvait pas l’entendre à cause du bruit des machines.
— Han Shan-tung lui fait confiance, répondit Matt.
— Il n’est pas très amical.
— On ne lui demande pas de l’être. On lui demande de nous conduire à Hong Kong.
— Espérons qu’il le fera.
Ils se turent et ne tardèrent pas à s’assoupir à leur tour. Toutefois, au bout d’un temps qui lui parut très court, quelque chose réveilla Matt. Les moteurs avaient changé de rythme. Ils ralentissaient. Matt rouvrit les yeux. Il faisait toujours nuit et la pluie n’avait pas cessé. Mais des lumières crevaient l’obscurité.
— Tu peux réveiller tes amis, dit Machado. Nous y sommes.
Matt se leva et s’approcha de la vitre.
Hong Kong. Il était deux heures du matin mais la ville ne dormait jamais. Matt distingua les gratte-ciel grâce à leurs illuminations. Vert, bleu, rose. On aurait dit que quelqu’un avait dessiné les contours des immeubles sur le ciel nocturne avec un crayon fluorescent géant. Des publicités étincelaient dans la nuit, les reflets de leurs enseignes miroitaient sur l’eau. Il y en avait aussi en chinois, qui rappelaient combien la ville se distinguait de Miami ou de Londres. C’était un autre monde.
La brume devenait de plus en plus dense. Peut-être était-ce une illusion causée par les néons, mais elle avait une couleur bizarre : laide, jaune, toxique. Elle se mouvait à travers le port, les encerclait, comme une créature vivante cherchant à asphyxier sa proie. La brume se pressait contre les vitres de la cabine, étouffait le bruit des moteurs.
Richard s’était réveillé et avait rejoint le capitaine devant la barre.
— Pourquoi avançons-nous si lentement ?
Bonne question. Ils bougeaient à peine.
— Pour ne pas attirer l’attention, répondit Machado.
— Je croyais que les autorités portuaires vous fichaient la paix ?
— Ce n’est pas une raison pour faire du boucan.
Une longue minute s’écoula.
— On ne devait pas aller à Kowloon ? remarqua Richard.
— On y va.
— Mais Kowloon est de l’autre côté, non ?
Machado ôta sa pipe et sourit.
— Le courant va nous y pousser.
À cet instant, Richard comprit que le capitaine mentait, et il sentit dans sa nuque le picotement familier annonciateur d’un danger imminent. Pendant ce qui sembla une éternité, rien ne se produisit. Le cargo n’avançait plus du tout. Un sourire ironique aux lèvres, Machado les défiait de tenter quelque chose. Mais ils ne pouvaient rien faire. Ils étaient coincés sur son navire, totalement à sa merci.
Soudain, le faisceau d’un projecteur troua l’obscurité, épinglant La Phalène. La cabine parut foudroyée par la lumière crue. Un second faisceau balaya le pont. Il y avait deux bateaux, encore assez éloignés mais qui se rapprochaient rapidement. Ils n’étaient pas là par hasard.
Pour Machado, ce fut comme un signal. Il leva la main et l’abattit violemment sur le côté de la tête de Richard. Dans sa main, il y avait un revolver. Richard s’écroula. Machado se tourna ensuite vers Matt, un sourire mauvais aux lèvres.
— Un seul geste et je vous tue.
Il les avait trahis. Il savait que les patrouilleurs les attendaient. Il les avait conduits droit sur eux.
— Les triades vous le feront payer cher, grommela Richard en se redressant sur un genou.
Il se tenait la tête à deux mains. Du sang coulait de l’entaille qu’il avait au front.
— C’est fini, pour les triades, répondit Machado. Elles ne sont plus rien.
— Qui vous paiera ? demanda Matt.
— Je vais toucher une jolie récompense pour ta capture, petit. Deux millions de dollars de Hong Kong. Plus que ce que j’ai gagné en dix ans avec Han Shan-tung. Mes nouveaux employeurs veulent absolument t’avoir. Et ils m’ont averti à ton sujet. Si tu bouges un cil, je t’abats.
Matt regarda dehors. Les deux navires se rapprochaient, rejoints par trois autres. C’étaient cinq vedettes de la police : grises, tout en acier, avec leurs numéros d’identification peints sur les flancs. Elles jaillissaient de la nuit, pareilles à des navires de combat miniatures, avec leurs vitres pare-balles et leur proue effilée comme une lame.
Richard se remit péniblement debout. Machado pointa son arme sur lui.
— Désolé, Richard, mais Nightrise ne veut pas de vous. J’espère que des funérailles en mer ne vous gênent pas.
Il s’apprêtait à tirer à bout portant, et s’en réjouissait. Richard le regarda, impuissant.
— Posez votre arme, ordonna Jamie.
Sans la moindre hésitation, Machado se baissa pour déposer son revolver sur le sol. Il avait l’air hébété. Il ne comprenait pas pourquoi il avait obéi. Matt, oui. Le capitaine avait trop vite cru à sa victoire. Il avait oublié Jamie, ou l’imaginait encore endormi, et il avait eu tort. Jamie avait assisté à la scène et réagi aussitôt en utilisant la seule arme à sa portée : son pouvoir télépathique. S’il avait commandé à Machado de cesser de respirer, celui-ci aurait obéi jusqu’à en mourir. Ce que sans doute il aurait mérité, songea Matt.
— Police de Hong Kong ! Mettez en panne !
La mer renvoya l’écho de la voix amplifiée par un mégaphone. Un homme se dressait à la proue du premier patrouilleur. Mais il était bien trop grand pour être un Chinois. Ou même un humain. Il était vêtu d’un uniforme de haut gradé de la police de Hong Kong, et pourtant il n’avait rien d’un policier. Avec son crâne chauve, ses yeux vides et fixes, il avait plutôt l’air d’une créature de cauchemar. Le froid de la nuit ne le faisait pas frissonner. Il avait la rigidité d’une statue.
Richard plongea sur la barre et abaissa à fond la manette des gaz. Le cargo bondit et Matt faillit perdre l’équilibre. Un instant pétrifié, le capitaine Machado se ressaisit et tenta d’écarter Richard pour reprendre le contrôle du bateau.
— Débarrasse-nous de lui, Jamie, dit Matt.
— Sautez par-dessus bord, capitaine ! ordonna Jamie.
Aussitôt, Machado lâcha Richard et sortit de la cabine. Il avait l’air en transe. Puis il y eut un cri, un coup de feu, et un plouf. Machado était mort avant de toucher l’eau. Les policiers l’avaient pris pour un fuyard. À moins qu’ils n’aient décidé de l’éliminer. Son corps sans vie flottait à la surface de l’eau.
Richard ramassa le revolver de Machado et reprit la barre. Il effectua un demi-tour, qui surprit la police. Quelques secondes plus tard, il fonçait entre deux patrouilleurs, cap sur le centre de Hong Kong.
— Attention ! cria soudain Jamie.
Un visage à l’air féroce venait de surgir derrière la vitre. Matt crut qu’un des policiers avait sauté à bord de La Phalène, mais c’était le matelot chinois. Et il pointait un fusil sur eux.
Richard tira à travers la vitre. Une seule balle entre les deux yeux. Le cargo, un instant laissé à l’abandon, fit une embardée et le matelot tomba à l’eau.
La vedette de police la plus proche ouvrit le feu. Le crépitement des balles sur la tôle du cargo était assourdissant. L’une des vitres vola en éclats et Richard se baissa, inondé d’une pluie de verre. L’air froid s’engouffra dans la cabine avec les embruns et l’odeur écœurante de la pollution. La Phalène bondit en avant. Richard s’efforçait de tenir la barre tout en s’abritant. Matt regarda en arrière. Les vedettes se regroupaient pour se lancer à leur poursuite. À la proue du bateau de tête, le policier de haute taille poussa un hurlement qui déchira la nuit et Matt eut la certitude qu’il n’était pas humain.
— Il va falloir sauter à l’eau, cria Richard pour couvrir le rugissement des moteurs et du vent. Jamie ! Tu sais nager ?
Jamie hocha la tête.
— Je vais essayer de nous rapprocher le plus possible de la côte, reprit Richard. Matt, si jamais on est séparés, rendez-vous à…
Matt n’entendit pas la fin de sa phrase. Une rafale d’arme automatique venait de mitrailler la poupe et la cale où étaient entreposées les caisses de feux d’artifice.
— Maintenant !
Richard abandonna la barre et le cargo se mit à zigzaguer. Matt n’eut pas le temps de lui faire répéter le lieu de rendez-vous. Tout se précipita. Richard enfila son sac à dos et sortit de la cabine avec Jamie. Les cinq vedettes de la police n’étaient plus qu’à quelques mètres.
— Sautez ! cria Richard.
Jamie courut sur le pont et, sans même s’arrêter, s’élança par-dessus bord. Richard, au lieu de le suivre, descendit le long de la cabine et s’accrocha à une rambarde, tandis que La Phalène, ses moteurs hurlant à pleine puissance, zigzaguait comme un ivrogne. Le visage hagard de Richard ruisselait de pluie et de sang. Matt ne l’avait jamais vu dans cet état. Richard braqua le revolver sur les caisses de feux d’artifice et vida tout le chargeur sur le même point.
Rien ne se produisit… jusqu’à la dernière balle. Soudain, il y eut un éclair de magnésium, et un trait enflammé fila sous la bâche. En se redressant pour se jeter à l’eau, Richard s’aperçut que Matt était toujours à bord. Il le supplia de sauter.
Matt s’élança.
Les fusées s’embrasèrent au moment où ses pieds quittaient le pont. La cale renfermait une tonne de poudre. Une petite fortune. Mais l’explosion n’eut rien d’un joli spectacle pyrotechnique. Une gigantesque roue de feu aveuglante se souleva au moment où Richard sautait à l’eau, et Matt eut l’impression qu’il était projeté en l’air. Ce fut la dernière image qui lui apparut avant de percuter la surface de l’eau. Un bref instant, il céda à la panique. La mer était noire et glacée. Ses vêtements et ses tennis l’alourdissaient. Il sombrait. Il dut batailler de toutes ses forces pour revenir à la surface.
Il émergea en suffoquant au milieu d’un enfer. On aurait dit que la nuit était en feu. La Phalène brûlait. Les flammes étaient si intenses que la tôle allait sûrement fondre. Livré à lui-même, le cargo avait accompli un cercle complet et fonçait vers les vedettes de la police, trop lentes pour l’esquiver. Matt aperçut des silhouettes casquées, en tenue anti-émeute, qui assistaient impuissantes à leur destruction imminente. L’une des vedettes était déjà en feu. L’homme immense dressé à la proue hurlait toujours, mais d’agonie cette fois. Les flammes le dévoraient. Son costume avait fondu, sa peau tombait. Pour finir, son crâne éclata et une chose sinueuse en sortit : une seconde tête, en aucune façon humaine, aussitôt engloutie par une nouvelle explosion.
Les fusées s’embrasaient les unes après les autres. Des cascades de rouge, de bleu, de blanc, de vert et de jaune zébraient le ciel. Une cinquantaine d’entre elles jaillirent en même temps avec des sifflements stridents. Certaines s’élevèrent en tournoyant dans le ciel, d’autres allèrent se fracasser contre les vedettes de la police. Une fusée égarée vint même plonger dans les flots juste devant Matt, le manquant de peu. Il vit un policier transformé en torche vivante qui sautait à la mer. Un autre fut moins chanceux. Un soleil était littéralement incrusté dans son torse. Il ne réussit pas à atteindre l’eau. Il mourut où il était.
Matt pataugeait au milieu des vagues, se forçant à respirer. Il avait si froid que ses poumons se bloquaient. Il ne pouvait attendre plus longtemps. Deux des vedettes de la police étaient intactes. Bientôt, elles se lanceraient à sa recherche.
Mais où était Richard ? Et Jamie ? La surface de l’eau était un miroir où se reflétaient les boules de feu, mais il n’apercevait nulle part ses amis. Et il n’osait pas les héler, de crainte que les policiers n’entendent ses cris.
Il n’avait pas le choix. La rive était à une centaine de mètres. Il devait l’atteindre au plus vite, en espérant y retrouver Richard et Jamie. Après un dernier coup d’œil circulaire, Matt se mit à nager. Ses vêtements le ralentissaient. La lumière des flammes le guidait vers la terre ferme. Les dernières fusées explosaient par intervalles. Il entendit une voix brailler un ordre en chinois. Mais ce n’était sûrement pas pour lui. Les policiers ne pouvaient pas le voir. Ses cheveux et ses vêtements étaient noirs, et le courant l’éloignait d’eux.
Il toucha terre sans même s’en apercevoir. Soudain, il sentit une pente de ciment visqueuse sous ses genoux. Il rampa et sortit de l’eau. Il se trouvait sur un chantier de construction. Du moins ça y ressemblait. C’était difficile à dire. Il était accroupi dans l’obscurité, tremblant de froid, dégoulinant de vase.
— Richard ? Jamie ?
Il n’osait pas crier trop fort. Toute la ville – en tout cas tous les habitants qui étaient debout à cette heure – avait dû assister au feu d’artifice improvisé. Les Anciens savaient que Matt était là. Ils devaient déjà le rechercher.
— Richard ? Jamie ?
Pas de réponse.
Matt patienta dix minutes avant de se mettre en route, tant qu’il en avait encore la force. S’il restait immobile plus longtemps, il risquait de geler sur place.
Il était trois heures du matin. Il venait de pénétrer dans la cité ennemie. Il ne savait pas où aller. Il était trempé. Sans arme.
Seul.





Laissant le port derrière lui, Matt se dirigea vers le mur de lumière qui délimitait Hong Kong. Il atteignit une large avenue, désertée à cette heure de la nuit, sur laquelle se dressait au loin un ensemble d’hôtels de luxe et de galeries commerciales. Le brouillard de pollution était plus épais et nauséabond que jamais. La ville entière en était saturée. On se serait cru dans un marais de produits chimiques. Matt était à peine arrivé que déjà il avait un mal de tête lancinant et des picotements dans les yeux.
Où étaient Richard et Jamie ? Il devait absolument les retrouver. Sans eux, il était perdu. Jamie avait été le premier à se jeter à l’eau, ensuite lui, et enfin Richard. Jamie et Richard avaient dû nager eux aussi jusqu’à la rive. Sauf si la police les avait interceptés. L’idée que ses amis puissent avoir été capturés le rendait malade.
Matt fit un effort pour se ressaisir. Il fallait agir. Contacter les triades, par exemple. Ils étaient des milliers, prêts à l’aider. Mais après la façon dont les choses avaient tourné, ce ne serait pas facile. Le téléphone portable que leur avait remis Han Shan-tung était dans la poche de Richard, et probablement inutilisable après son plongeon forcé. Ensuite, il y avait Lohan, le fils de Han Shan-tung. Il avait sûrement appris ce qui s’était passé et lancé ses hommes à leur recherche.
Malheureusement, Matt n’avait aucun moyen de les joindre. Il se souvenait de l’adresse où ils étaient censés se rendre, un entrepôt sur Salisbury Road. Mais c’était de l’autre côté du port, à Kowloon. Or, il n’avait ni plan ni argent. Il était trempé, sale, et c’était le milieu de la nuit. Comment arriver à Kowloon ?
Il trouvait déjà pénible de marcher. À chaque pas, ses chaussures gorgées d’eau couinaient. Sa chemise et son pantalon lui collaient à la peau, entravant ses mouvements. En traversant l’avenue pour s’engager entre les premiers immeubles, il espéra qu’il ferait un peu moins froid que dans le port. Mais la différence était infime. S’il ne voulait pas attraper une pneumonie, il avait intérêt à se procurer des vêtements secs.
Matt s’arrêta net. Une silhouette venait d’apparaître au coin d’un immeuble et avançait en chancelant. D’abord, il crut que c’était un homme ivre qui rentrait chez lui après une soirée tardive. L’homme portait un costume fripé. Sa cravate était dénouée, de travers. Il titubait. Matt songea à se cacher ; l’homme arriva à sa hauteur sans toutefois lui prêter la moindre attention. Il n’était pas ivre, mais malade. Son visage était livide, il avait de larges auréoles de transpiration sur son costume, ce qui surprenait par ce froid. Il faillit tomber, se rattrapa à un réverbère et vomit. Matt détourna les yeux. Il eut tout de même le temps de voir que l’homme vomissait du sang. Il était mourant. Il ne passerait probablement pas la nuit.
Peu à peu, la ville commença à se dévoiler. Matt n’était pas aussi seul qu’il l’avait cru. Des balayeurs nettoyaient les trottoirs, le bas du visage couvert par un masque blanc. Des vigiles somnolents montaient la garde dans les halls vitrés des magasins. En passant devant l’entrée d’une station de métro, fermée à cette heure, Matt aperçut une femme assise sur les marches : une clocharde emmaillotée dans de vieux sacs en plastique. Elle le regarda et éclata d’un rire dément. Son rire se termina dans une quinte de toux atroce. Matt pressa le pas.
Une ambulance arriva à toute allure, sirène éteinte mais gyrophare clignotant, et s’arrêta un peu plus loin. Matt aperçut un petit groupe de personnes autour d’un homme gisant sur le trottoir. Les portières de l’ambulance s’ouvrirent et deux hommes en descendirent, protégés eux aussi par des masques blancs. Personne ne parlait. L’homme à terre ne bougeait pas. Les ambulanciers le soulevèrent comme un sac de viande et le jetèrent à l’arrière de l’ambulance. Ils se moquaient complètement qu’il soit mort ou vivant. D’autres corps étaient déjà dans la camionnette, entassés les uns sur les autres. Les ambulanciers claquèrent la portière arrière et remontèrent à l’avant. Quelques secondes plus tard, l’ambulance démarra.
La ville était immense, silencieuse, menaçante. Elle semblait totalement prisonnière de la nuit, comme si le jour ne devait jamais se lever. Des mannequins de cire au crâne chauve, emmitouflés dans des manteaux de fourrure ou couverts de diamants, fixaient la rue de leur regard vide. Pendant la journée, Hong Kong était sans doute un paradis pour le shopping, mais à trois heures du matin, avec ce brouillard de pollution et les habitants malades qui agonisaient dans les rues, c’était plutôt l’enfer.
Ils le cherchaient.
Une voiture approcha à vive allure. Sa vitesse même, le rugissement rageur du moteur à cette heure de la nuit, indiquaient qu’elle avait une raison importante de se presser et qu’il valait mieux l’éviter. Matt se jeta sous un porche d’immeuble et regarda filer une voiture de police, aussitôt suivie par une seconde, qui fonçaient vers l’endroit qu’il venait de quitter. Il comprit qu’il devait s’éloigner d’urgence avant l’arrivée des renforts. Il traversa une autre avenue et commença à gravir une colline.
Soudain, un bruit incongru lui parvint dans l’obscurité. C’était la dernière chose à laquelle on pouvait s’attendre dans une ville moderne et Matt crut s’être trompé. Un cliquetis métallique sur la chaussée de ciment. Des fers à cheval…
De fait, un cavalier apparut. Il franchissait un carrefour. Les fers des sabots cliquetaient sur le macadam, avec ce rythme si caractéristique, dont l’écho était renvoyé à l’infini. Le cheval s’arrêta sous un réverbère. Dans le halo jaune, Matt découvrit un spectacle bien plus horrible que ce qu’il avait imaginé. L’animal était squelettique et, avec une cruauté sans pareille, on lui avait planté un couteau dans le front. La lame pointait vers l’extérieur et le cheval ressemblait à une licorne grotesque.
Matt se souvint de la description qu’avait faite Jamie des cavaliers de feu, ces monstres qu’il avait combattus lors de la fameuse bataille, dix mille ans auparavant. Il se dissimula derrière une voiture et regarda s’éloigner dans le rétroviseur latéral l’homme et son épouvantable monture.
Au moment où il allait se redresser, un autre son lui parvint. Une sorte de battement d’ailes puissant, au-dessus des gratte-ciel. Dans la brume, on ne voyait rien, mais Matt supposa que c’était un oiseau géant, peut-être le condor des lignes de Nazca. L’oiseau rôda un moment, puis le battement d’ailes s’estompa et disparut à son tour. À présent, il n’y avait plus de doute. Les Anciens avaient envahi la ville tout entière : les routes, la mer, l’air. Matt savait que sa propre capture n’était plus qu’une question de temps. Chaque seconde passée dehors le mettait en danger.
Il attendit que la voie soit libre pour se relever, et il se mit à courir. Il longeait les immeubles pour se dissimuler dans une encoignure en cas de besoin. À un carrefour, il arriva devant une voiture encastrée dans une borne. Le capot était complètement enfoncé, le klaxon hurlait. Le conducteur était immobilisé par sa ceinture, la tête et le torse en sang. Personne n’était venu à son secours.
Juste au-dessus du carrefour, Matt remarqua un panneau de direction : Harcourt Road. Ce nom lui disait quelque chose.
« Paul Adams est retourné à Wisdom Court. C’est ici, sur Harcourt Road », avait expliqué Han Shan-tung en pointant le doigt sur le plan de la ville. Cette fois, Matt sut ce qu’il avait à faire. Le hasard l’avait conduit dans la bonne direction. Si Paul Adams était chez lui, il accepterait peut-être de le recevoir et de l’abriter jusqu’au lever du jour.
— Aidez-moi...
Le conducteur de la voiture n’était pas mort. Ses yeux, très blancs, s’étaient entrouverts. Il avait l’air de pleurer, mais c’étaient des larmes de sang. Matt ne pouvait rien pour lui. Il tourna les talons et reprit sa course.
La rue n’en finissait pas. Matt dépassa d’autres magasins, un hôpital, un gigantesque centre de conférences. S’il ne voyait plus de voitures de police, il entendait au loin leurs sirènes. Tout à coup, un taxi surgit, zigzaguant follement sur le mauvais côté de la rue. Matt tourna à un croisement et se retrouva face à un tramway arrêté devant un immeuble de bureaux. C’était un tramway ancien. Sans les symboles chinois inscrits sur la carrosserie, il aurait pu circuler dans Londres pendant la Seconde Guerre mondiale. Il était bondé. Les passagers étaient assis, immobiles, affaissés sur les sièges. Impossible de savoir s’ils étaient vivants ou morts. Un peu des deux, sans doute. Matt ne s’attarda pas pour vérifier.
Il trouva enfin Wisdom Court. À Macao, il avait tout juste jeté un coup d’œil sur le plan de Hong Kong et n’avait qu’une idée vague de la ville. Il savait cependant que Paul Adams habitait là. Le nom de l’immeuble était gravé dans un bloc de pierre, à l’entrée. Derrière, une allée menait à une fontaine et à une large porte encadrée de deux lions rugissants. La construction était assez banale, enfouie dans l’obscurité, mais une lumière brillait au douzième étage. Matt compta les fenêtres. Il crut apercevoir une silhouette bouger derrière un rideau.
L’allée n’avait pas été balayée. Elle était jonchée de feuilles mortes et de papiers. La fontaine était éteinte. En approchant de l’entrée, Matt eut l’impression que tout l’immeuble, hormis la pièce allumée au douzième étage, était désert. On ne voyait aucune voiture garée à l’extérieur. Il colla son front à la porte vitrée et examina le vestibule. Personne. La porte était verrouillée. À côté, il y avait un clavier d’interphone avec une centaine de boutons. Chacun portait un numéro mais pas de nom.
Matt grelottait. Il avait les membres engourdis par le froid. Était-ce vraiment une bonne idée de sonner chez Paul Adams ? Han Shan-tung avait suggéré qu’il travaillait peut-être pour les Anciens. Il avait assisté à la capture de Scarlett. Mais un homme était-il capable de condamner sa propre fille à mort ? Matt en doutait.
De toute façon, il n’avait guère le choix. Il était gelé et en danger. Il avait besoin de se mettre au chaud, à l’abri, et il ne voyait pas d’autre endroit où aller. Il entreprit de presser les boutons des sonnettes l’un après l’autre, en commençant par le 1200. Il n’obtint aucune réponse. Jusqu’au 1213. Une voix grésilla dans l’interphone.
— Oui ?
— Monsieur Adams ?
— Qui êtes-vous ?
— Je sais qu’il est très tard, mais je suis un ami de Scarlett. J’aimerais vous parler.
— Maintenant ?
— Oui, maintenant. Vous voulez bien me laisser entrer ?
Il y eut un bourdonnement et la porte s’ouvrit.
En pénétrant dans le vestibule, Matt sentit une vilaine odeur d’égout. Une canalisation avait rompu. On entendait l’eau goutter et le sol était trempé. Il y avait juste assez de lumière pour apercevoir un escalier, mais dès qu’il commença à monter, il se retrouva dans le noir total. Matt compta douze étages. Il avançait en tenant la rampe, l’épaule contre le mur pour garder ses repères. Il avait vraiment la sensation d’être aveugle et d’étouffer, redoutant à chaque seconde que quelque chose lui saute dessus. Enfin il atteignit une porte battante. Il la poussa et déboucha à l’extrémité d’un long corridor. À mi-chemin, un rectangle de lumière sortait d’une porte entrouverte. Une silhouette se découpait en contre-jour.
— Qui êtes-vous ? lança Paul Adams.
— Je m’appelle Matt.
— Vous êtes un ami de Scarlett ?
— Je veux l’aider.
— Il est trop tard pour l’aider.
Matt avança dans le couloir, craignant que Paul Adams ne lui ferme la porte au nez. Mais il l’attendait. Matt découvrit un petit homme à l’air triste, avec des cheveux gris et des lunettes. Le père de Scarlett ne s’était pas rasé depuis plusieurs jours, ni lavé. Il portait un gilet bleu qui avait dû coûter très cher, mais qui pendouillait maintenant sur lui comme s’il avait dormi avec. Et il avait bu. Son haleine empestait l’alcool et son regard flottait derrière ses lunettes.
— Monsieur Adams…
— Je ne te connais pas, grommela Paul Adams en le dévisageant.
— Je vous l’ai dit, mon nom est Matt.
— Tu es trempé.
— Je peux entrer ?
Sans attendre la réponse, Matt l’écarta et entra dans l’appartement. Il régnait un désordre total. Des assiettes sales s’empilaient dans l’évier et sur le comptoir de la cuisine. Ça sentait le renfermé et l’eau croupie. Autrefois luxueux, l’appartement était devenu sordide et sinistre.
Paul Adams ferma la porte.
— Tu as soif ? Faim ?
— Un thé chaud me ferait du bien.
Comme Paul Adams ne bougeait pas, Matt alla dans la cuisine le préparer lui-même. Pendant que l’eau bouillait, il chercha quelque chose à grignoter dans le réfrigérateur. En fait, il avait une faim de loup et ne s’en apercevait que maintenant. Il découvrit quelques restes de repas et se servit. Sur le four, la pendule indiquait 4 h 20. Six heures s’étaient écoulées depuis leur départ de Macao.
Paul Adams était retourné s’affaler dans son fauteuil. Il prit le verre de whisky posé sur la table basse, le vida d’un trait, et le remplit aussitôt.
— Tu es anglais, marmonna-t-il à l’adresse de Matt.
— Je suis allé chez vous, à Dulwich, pour voir Scarlett. Mais elle était partie.
— Ils l’ont emmenée.
— Vous savez où elle est ?
— Non. Mais je sais qui tu es ! Tu es le garçon qu’ils recherchent. C’est pour t’attraper qu’ils voulaient Scarlett.
Matt ne répondit rien. L’eau était chaude et il la versa sur le sachet de thé, en ajoutant deux bonnes cuillerées de sucre.
— Matt Freeman, poursuivit Paul Adams. C’est ça, hein ? Matt Freeman !
Il se leva en titubant. Matt hésitait entre le dégoût et la tristesse. Il n’avait jamais vu un homme aussi égaré. Adams s’affaissa contre le comptoir de la cuisine et fondit en larmes.
— Ils m’ont menti. Ils m’ont dit qu’ils ne lui feraient pas de mal si je les aidais. C’est à cause de moi qu’ils l’ont capturée ! Sans moi, elle se serait enfuie. Mais j’ai cru la protéger. Ils disaient qu’ils la tueraient si je ne les aidais pas.
— Est-ce qu’ils l’ont emmenée au Clou ?
Adams secoua la tête.
— Elle est toujours à Hong Kong ?
— Je suppose, oui. Ils ne me l’ont pas dit.
Adams se tut et regarda par la fenêtre. Les premières lueurs de l’aube commençaient à pâlir le ciel nocturne.
— Je pensais qu’ils seraient reconnaissants de ce que j’ai fait pour eux, poursuivit-il, mais ils m’ont dit que je ne la reverrais jamais. Ils se moquaient de moi. Je les ai aidés pour rien. Rien du tout. Et ils tenaient à ce que je le sache, gémit-il en ôtant ses lunettes pour essuyer ses larmes d’un revers de la main. Je ne comprends pas ce qu’ils veulent, Matt. Je ne comprends plus rien. Toute la ville est…
— Monsieur Adams, je peux vous aider. Je peux retrouver Scarlett et la sortir de là.
— Toi ? Comment ? Tu n’es qu’un gamin !
— J’ai besoin d’une douche et de vêtements secs. Vous pouvez m’en prêter ?
Paul Adams esquissa un geste vers sa chambre.
Matt puisait dans ses dernières forces pour réfléchir. Il devait retrouver Scarlett mais ce serait impossible si on l’avait conduite dans un lieu secret. Néanmoins elle était sûrement encore à Hong Kong. Les Anciens avaient besoin d’elle pour attirer les autres Gardiens des Portes.
Comment faire pour la localiser ? Matt luttait contre la fatigue qui l’engourdissait. Il savait que c’était sa dernière chance. Il devait impérativement rassembler les pièces du puzzle maintenant, ici, dans cette chambre. Quels éléments avait-il ? D’abord, Paul Adams, rongé par la culpabilité et le chagrin. Ensuite, Lohan, planqué quelque part dans Hong Kong avec ses combattants. Richard et Jamie, qui avaient peut-être rejoint Lohan. Et enfin l’entreprise de feux d’artifice. Quel était le nom inscrit sur les caisses, déjà ?
Subitement, tout devint clair.
Matt rejoignit Paul Adams et lui secoua l’épaule.
— Écoutez-moi, monsieur Adams. J’ai peut-être un moyen de retrouver la trace de Scarlett, mais vous allez devoir m’aider. Vous êtes d’accord ?
— Je ferais n’importe quoi…
— Où est votre téléphone ? Vous avez un annuaire ?
Paul Adams s’attendait à autre chose. Un coup de téléphone pour retrouver sa fille ?
— Là-bas, répondit-il en pointant la table basse avec son verre de whisky.
C’était un plan désespéré, mais Matt n’en voyait pas d’autre. Il consulta l’annuaire, puis décrocha le téléphone et commença à composer un numéro.
Ils vinrent le chercher juste après sept heures.
Matt dormait sur le divan, vêtu d’un jean et d’un gilet qui n’étaient pas à sa taille, mais beaucoup plus confortables que ceux qu’il avait abandonnés en tas dans la salle de bains. Il avait pris une douche pour se débarrasser de l’odeur du port, avant de plonger dans un sommeil profond et sans rêves.
Il n’avait pas entendu la police arriver. Les voitures s’étaient approchées de Wisdom Court discrètement, sirènes éteintes. C’est un claquement de porte et les cris d’une douzaine de policiers s’engouffrant dans l’appartement qui l’avaient réveillé. Certains étaient armés. Il était difficile de savoir lequel était le chef. Ils avaient envahi le salon.
Matt voulut se lever mais aussitôt quelque chose le frappa en pleine poitrine. Une douleur violente irradia dans tout son corps, et ses jambes se dérobèrent. L’arme était un Taser, un de ces pistolets électroniques qui envoient une décharge électrique et paralysent momentanément le système neuromusculaire. Matt avait l’impression que tous ses os avaient volé en éclats. Il entendit un animal gémir et s’aperçut que c’était lui.
Il s’effondra sur le sol, incapable de résister. Les policiers ne prenaient aucun risque. Ils l’avaient neutralisé avant qu’il puisse utiliser son pouvoir contre eux.
Deux d’entre eux se jetèrent sur lui et lui tordirent les bras derrière le dos. Matt sentit sur ses poignets le froid glacial des menottes. Un policier lui empoigna les cheveux pour le relever et le forcer à se mettre à genoux.
Un homme en civil apparut à la porte.
— Voici donc Matthew Freeman !
Le président de Nightrise avait attendu que Matt soit maîtrisé avant d’entrer. Il avança, l’air hautain, se planta devant lui et le toisa avec un sourire ironique. Bien que réveillé en pleine nuit, il était d’une élégance raffinée.
— C’est un grand plaisir de te rencontrer, dit-il.
Matt l’ignora. Il se contorsionna pour apostropher Paul Adams avec colère :
— Qu’est-ce que vous avez fait ?
— Je leur ai téléphoné quand tu étais sous la douche, répondit le père de Scarlett tout en s’approchant du président de Nightrise et en se tordant les mains – il était évident qu’il avait peur de lui. C’est le garçon, monsieur le président, murmura-t-il. Il est venu chez moi au milieu de la nuit. Je vous ai prévenu dès que j’ai pu.
— Vous avez très bien fait, dit le président sans quitter Matt des yeux. Je n’imaginais pas que ce serait aussi facile.
Matt poussa un juron.
— Je savais que vous le recherchiez, monsieur le président, ajouta Adams. Maintenant que vous l’avez, vous n’avez plus besoin de ma fille. Ditesmoi que vous allez relâcher Scarly.
Le président tourna lentement la tête vers lui et l’examina comme un médecin sur le point d’annoncer une mauvaise nouvelle à son patient.
— Je ne relâcherai pas Scarly. Jamais.
— Alors, laissez-moi au moins la voir. Je vous ai livré le garçon, j’ai droit à une faveur, non ?
— Certainement, mon cher.
Le président fit signe à l’un des policiers, et celui-ci abattit Paul Adams d’une balle dans la tête. Matt vit le sang gicler de l’arrière de son crâne. Paul Adams mourut sur le coup. Ses jambes fléchirent et il s’effondra sur le côté.
— Une mort rapide, constata le président en se tournant vers Matt. Bientôt, tu regretteras de ne pas avoir le même privilège.
Il tourna les talons et quitta la pièce. Deux policiers mirent Matt debout et l’entraînèrent dehors.





SIGNAL UN
Le dragon se rapprochait de Hong Kong avec une précision mortelle, gagnant en puissance à chaque minute. Même elle n’aurait pas pu stopper sa course.
Il avait commencé sa vie comme un simple front d’air chaud prenant de la hauteur. Puis, très vite, un tourbillon de nuages s’était formé, avec un œil noir au centre. Et la vitesse du tourbillon s’était accélérée. Le temps que les satellites météorologiques transmettent les premières images au détroit de Luzon, il était déjà trop tard. Le dragon était réveillé. Son appétit semblait aussi immense que l’océan qui l’avait vu naître, et il allait tout détruire sur son passage.
Le dragon était un typhon.
Tai fung.
Ces deux mots signifient « grand vent », mais ils décrivent mal la force la plus dévastatrice de la nature. Une tempête qui renferme une centaine de tempêtes. Le typhon parcourt trois cents kilomètres à l’heure. Son œil peut mesurer quarante kilomètres de large. Ses vents génèrent autant d’énergie en une seconde que dix bombes nucléaires. Les Chinois l’appellent aussi « le souffle du dragon », comme s’il venait d’un monstre terrible tapi dans la mer.
Depuis 1884, l’observatoire de Hong Kong a mis au point un système d’alerte qui se déclenche lorsqu’un typhon entre dans un rayon de huit cents kilomètres. Chaque niveau d’alerte a un signal propre. Ainsi, le « signal un » a la forme de la lettre T et prévient la population locale de se tenir prête. Le « signal trois », un T renversé, est plus sérieux. Les gens sont priés de rester chez eux, de ne sortir qu’en cas de nécessité absolue. Le « signal huit » est un triangle, le « signal neuf » un sablier. Pour finir, il y a le terrible « signal dix », caractérisé par une croix très appropriée. Le « signal dix » signifie dévastation, et donc de nombreuses pertes humaines.
C’était ce qui se préparait.
Mais aucune alerte n’avait été lancée. En novembre, plusieurs mois après la saison des tempêtes, personne ne s’attendait à voir un typhon. D’ailleurs, aucun typhon n’aurait pu se former aussi vite. Normalement, il fallait au moins une semaine. Or, celui-ci avait atteint sa pleine puissance en moins d’une journée. Phénomène tout à fait impossible.
Comme il était impossible que personne ne soit là pour émettre les signaux d’alerte. L’observatoire de Hong Kong avait été abandonné. La plupart des experts avaient fui. Les autres avaient trop peur pour venir travailler. La ville sombrait chaque jour un peu plus dans la maladie et la mort.
Invisible, le dragon fonçait vers eux. Déjà, il apercevait les gratte-ciel. Ils apparurent, minuscules et fragiles, quand, dans un rugissement formidable, il s’abattit sur eux. Lorsque les habitants réalisèrent ce qui se passait, il était déjà trop tard.
 
 
SIGNAL DEUX
 
 
Le président de Nightrise SA se demandait combien de personnes avaient péri au cours des dernières vingt-quatre heures, et combien mourraient les vingt-quatre suivantes. Il les imaginait, soixante-six étages plus bas, rampant sur les trottoirs, implorant des secours qui ne viendraient jamais, et perdant finalement conscience dans d’atroces souffrances. Lui-même s’apprêtait à quitter Hong Kong très bientôt. Sa tâche ici touchait à son terme. Le moment était venu de réclamer sa récompense.
En reconnaissance du travail accompli, les Anciens avaient promis de lui donner le contrôle de toute l’Asie. Gengis Khan lui-même n’avait jamais détenu un tel pouvoir. Il vivrait dans un palais ancien, avec des bains en marbre, des salles de banquet et des parcs immenses. Les chefs survivants des autres pays du monde se prosterneraient devant lui, et tous ceux qui l’offenseraient, dans les affaires ou le domaine privé, mourraient par des moyens ingénieux qu’il avait déjà imaginés. Il ouvrirait un théâtre de sang où chacun jouerait son rôle. Il assouvirait ses moindres désirs. Cette seule pensée lui donnait le vertige.
Le président était assis dans son bureau, au dernier étage du Clou. Il n’était pas seul. Un homme lui faisait face, assis sur le canapé où, une semaine plus tôt, Scarlett avait pris place. L’homme avait fait un très long voyage et la fatigue se lisait sur ses traits. C’était un homme âgé, vêtu d’un costume brun, ordinaire et mal coupé. Il était chauve, avec deux petites touffes de poils blancs autour des oreilles et d’épais sourcils blancs. Il avait l’air mal à l’aise dans l’élégant bureau. Il n’était pas à sa place et il le savait. Pourtant, il était heureux de se trouver là. Ce voyage comptait beaucoup pour lui.
L’homme s’appelait Gregor Malenkov. Pendant de nombreuses années, on l’avait connu sous le nom de père Gregory, mais cette époque était révolue. Il avait quitté le monastère de la Miséricorde pour de bon. Lui aussi était venu chercher sa récompense.
— Alors, Hong Kong vous plaît ? demanda le président.
— C’est une ville extraordinaire. Tout à fait extraordinaire. J’y suis venu lorsque j’étais jeune homme, mais c’était beaucoup plus petit à l’époque. Il y avait moitié moins d’immeubles et l’aéroport n’était pas à cet endroit. Tous ces éclairages ! Cette circulation et ce vacarme ! J’avoue que j’ai eu du mal à reconnaître le Hong Kong d’autrefois.
— Dans une semaine, Hong Kong sera totalement méconnaissable, dit le président. La ville sera devenue une nécropole. Je suis sûr qu’un homme aussi instruit que vous comprend ce que cela signifie.
— Une cité des morts.
— Exactement. L’agonie a commencé. Dans quelques jours, il n’y aura plus un seul vivant. Les cadavres s’empilent déjà dans les rues. Les hôpitaux sont bondés. Ce qui ne sert à rien puisque les médecins et les infirmières tombent eux aussi malades. Plus personne ne se donne la peine d’appeler les cimetières car il n’y a plus de places. Et la situation va empirer. Ce sera très intéressant à observer.
— De quelle manière les tuez-vous ? demanda le père Gregory. Je me trompe en pensant que cela a un rapport avec la pollution ?
— Non, vous ne vous trompez pas, père Gregory. Bien que ce nom ne vous convienne plus, n’est-ce pas ? J’ai cru comprendre que vous aviez quitté les ordres.
Le président se leva et s’approcha de la fenêtre, mais la vue était complètement bouchée par le brouillard qui tourbillonnait autour de l’immeuble. Une tempête se préparait. Dans le port, l’eau était agitée de vagues furieuses.
— Nous avons toujours subi la pollution que nous envoyait la Chine, reprit le président. Le plus étonnant est que les habitants de Hong Kong la toléraient. Centrales électriques alimentées au charbon, gaz d’échappement, et j’en passe. Ils ont toujours accepté ce fléau comme le prix à payer pour le confort de la vie moderne.
— Et vous avez aggravé le problème.
— Disons que les Anciens ont ajouté quelques produits chimiques très toxiques à la pollution existante. Vous avez vu le résultat. Les personnes âgées ou fragiles ont succombé en premier. Les autres les suivront s’ils restent exposés trop longtemps. Ce qui est inévitable. Une mort très déplaisante, je dois l’admettre. Bien sûr, à l’intérieur du Clou, nous sommes à l’abri. L’air est filtré. Il suffit de ne pas passer trop de temps dans la rue.
Le père Gregory croisa ses doigts. L’état de son orgelet avait empiré. L’œil était maintenant fermé. Seul son œil valide regardait le président.
— J’avoue que je suis un peu déçu, dit-il. Je me faisais une joie de rencontrer les Anciens. De les voir.
— Les Anciens ont quitté Hong Kong. Ils ont beaucoup à faire ailleurs pour préparer la guerre qui s’annonce. Ils sont partis dès qu’ils ont appris la capture de Matthew Freeman.
— Je ne comprends pas pourquoi ils ne se montrent pas au monde. Vous avez deux des Gardiens des Portes. Donc, rien ne peut plus arrêter les Anciens…
— C’est plus compliqué que cela. Si les Anciens révélaient leur existence, les peuples s’uniraient contre eux. En restant cachés, ils laissent l’humanité se déchirer toute seule. Ils adorent ça.
Suivit un moment de silence. Le père Gregory se passa la langue sur les lèvres. Une lueur malsaine traversa son œil.
— Je veux voir la fille, dit-il. Je n’arrive toujours pas à comprendre comment elle a réussi à m’échapper. J’avais des projets pour elle…
— Oui, cette évasion fut très regrettable, coupa le président. Enfin, à présent ils sont ensemble. Le garçon a fait le voyage pour la retrouver et il m’a semblé amusant de les laisser passer une journée en tête à tête.
— Ce n’est pas risqué ?
— Ils sont solidement enfermés, et personne ne sait où ils sont. Le garçon possède un pouvoir qui le rend dangereux, mais la fille…
— Quel est son pouvoir ?
— Apparemment, la fille a tiré le mauvais numéro. Scarlett Adams n’est pas la super héroïne qu’on aurait pu imaginer, dit le président en souriant. Elle est juste capable de prédire la météo. C’est tout. Elle peut dire s’il va y avoir de la pluie ou du soleil. Et comme elle ne reverra ni l’un ni l’autre, ça ne lui servira pas à grand-chose. Ce soir, on l’expédie ailleurs. Dans un autre pays.
— Vous ne pouvez pas l’éliminer, tout simplement ?
— Il est essentiel que les cinq enfants restent en vie. Mal en point, mais en vie. Nous allons les enterrer dans des pièces isolées, à des kilomètres de distance. Ils auront à boire et à manger, mais aucun contact humain. Les Anciens m’ont demandé de rendre Matthew Freeman aveugle, et ce sera fait avant le départ de Scarlett. Nous tenons à ce qu’elle emporte cette vision atroce avec elle. Ce sera son dernier souvenir. Elle sombrera probablement dans la folie.
— Excellent. J’aimerais assister à ça.
— Ce ne sera pas possible.
Malgré sa déception, le père Gregory demanda :
— Et l’autre garçon ?
— Jamie Tyler ? Il est quelque part dans Hong Kong. Nous ne l’avons pas encore retrouvé.
— Vous l’avez cherché ?
Devant la fenêtre, le président plissa lentement les yeux. Tout en bas, deux ferries se croisaient, luttant contre les vents violents pour traverser le port. D’où venait cette tempête ? Elle semblait forcir de minute en minute. Le président était même étonné de voir les ferries circuler encore et il attendait avec impatience qu’ils s’arrêtent. Il avait toujours détesté leur interminable ballet.
Un bateau causera votre mort. Et cela se produira à Hong Kong.
C’était la prophétie. Mais bientôt il n’y aurait plus de bateaux à Hong Kong. Il n’y aurait plus de Hong Kong.
— Jamie Tyler ne peut pas quitter la ville, reprit-il. À moins bien sûr qu’il ne succombe à la pollution et que son cadavre soit jeté à la mer. Il n’y a pas lieu de s’inquiéter. Quant à vous, mon cher père Gregory, il est temps de partir.
— Je suis un peu fatigué, plaida l’ancien moine.
— Désolé. Ce fut un plaisir de vous rencontrer, mais... je vous en prie, laissez-moi vous montrer la sortie…
Le président saisit la poignée fixée dans le montant de la fenêtre et tira. Tout un pan de la baie vitrée coulissa et le vent s’engouffra dans le bureau. Les papiers s’envolèrent, l’air pollué infesta la pièce.
Le père Gregory était hébété.
— Je ne comprends pas. Je...
— C’est parfaitement simple, répondit le président. Vous l’avez dit vous-même. Vous avez laissé échapper la fille. Vous n’imaginiez tout de même pas que les Anciens allaient laisser cette erreur impunie ?
— Mais... c’est moi qui l’ai trouvée ! se défendit le père Gregory. Sans moi, vous n’auriez jamais su qui elle était !
— C’est pourquoi les Anciens vous accordent une mort facile, cria le président pour couvrir le mugissement du vent. Je vous en prie, ne me faites pas perdre davantage mon temps. Il est temps pour vous de partir.
Le père Gregory regardait fixement la fenêtre ouverte, les nuages qui tournoyaient. Une larme coula de son œil valide. Il comprenait. Le président avait raison. Il avait failli.
— J’ai été ravi de faire votre connaissance, dit-il.
— Adieu, père Gregory.
Le vieil homme traversa la pièce et enjamba la fenêtre. Le président attendit quelques secondes avant de refermer. C’était bon de retrouver la tiédeur du bureau. Il essuya quelques gouttes d’eau sur sa veste.
La tempête devenait vraiment violente.
 
 
SIGNAL TROIS
 
 
Le temple Tai Shan ressemblait à tous les autres temples de Hong Kong.
Il était peut-être un peu plus grand, avec trois salles reliées entre elles par de petits couloirs, mais il avait le même toit incurvé en tuiles vertes, et il était adossé à un mur, à la lisière d’un parc, dans son monde clos. À l’intérieur, l’air était saturé de la fumée des rouleaux d’encens suspendus au plafond, et du four où brûlaient constamment les liasses de papier et les vêtements offerts en sacrifice. Plusieurs autels étaient dédiés à toute une variété de dieux représentés par des statuettes debout, assises et agenouillées. Une foule de divinités bigarrées aux yeux féroces.
Malgré le mauvais temps, une quinzaine de fidèles priaient dans la salle principale. Des hommes et des femmes d’âges différents, semblables à ceux qui venaient prier quotidiennement au Man Mo ou au Tin Hau. Pourtant, quelque chose en eux suggérait que la religion n’était pas la première de leurs préoccupations. Ils étaient trop tendus, trop vigilants. Tous avaient les yeux braqués sur une porte, au fond du temple. Une porte basse, ornée d’une étoile à cinq branches gravée dans le bois.
Les fidèles – qui en réalité ne l’étaient pas – avaient des instructions très simples. Tout enfant qui passerait cette porte devait être capturé. En cas de résistance, on pouvait le blesser mais pas le tuer. Les mêmes ordres s’appliquaient à tout enfant venant de l’extérieur. Il fallait l’empêcher d’approcher de la porte. Les faux bouddhistes étaient armés de revolvers et de couteaux cachés sous leurs vêtements. Ils étaient en contact permanent avec le Clou et pouvaient appeler des renforts à tout moment.
C’était l’embuscade qu’avait tant redoutée Matt. Et la raison pour laquelle il avait refusé de prendre ce raccourci pour arriver à Hong Kong. Il avait eu raison depuis le début.
Les quinze faux bouddhistes marmonnaient des prières auxquelles ils ne croyaient pas, s’inclinaient devant des dieux qu’ils ne respectaient pas. Dehors, les vents déchaînés se jetaient contre les murs du temple comme s’ils essayaient de les fracasser. Une tuile glissa du toit et se brisa sur le sol. Un volet se détacha et fut instantanément arraché. La pluie, soufflée à l’horizontale par les bourrasques, s’infiltrait dans les ouvertures. Dans la rue, la circulation était totalement bloquée. Les conducteurs ne voyaient plus rien.
Le vent s’engouffra dans le temple et éteignit les flammes vacillantes à l’intérieur du four. Personne ne s’en aperçut. Ils n’avaient d’yeux que pour la porte. C’était la seule raison de leur présence ici. Ils attendaient l’arrivée du premier des Gardiens des Portes.
 
 
SIGNAL QUATRE
 
 
Scarlett était dans l’obscurité, mais quelqu’un la secouait pour la ramener vers la lumière. Elle ouvrit les yeux à contrecœur et découvrit un garçon penché au-dessus d’elle. Elle le reconnut aussitôt et le fait qu’il soit là, échevelé et couvert de contusions, ne pouvait signifier qu’une chose. Et c’était la pire des nouvelles. Il était là par sa faute. Les Anciens l’avaient attiré à Hong Kong et maintenant ils étaient tous les deux prisonniers. Scarlett sentit monter en elle une vague d’amertume et de colère.
— Matt…
Ce n’était pas dans ces circonstances qu’elle avait espéré le rencontrer. Elle se redressa en position assise et se frotta les yeux. Elle avait retiré ses lentilles de contact dès qu’elle s’était retrouvée seule, et on lui avait apporté ses vêtements. Mais ses cheveux coupés ras lui faisaient un effet bizarre.
— Ça va, Scarlett ? demanda Matt.
— Non. Je dors depuis quand ?
— Je ne sais pas. Je suis arrivé il n’y a pas longtemps.
— Il était quelle heure ?
— Environ huit heures.
— Du matin ou du soir ?
— Matin.
Matt examina la pièce où ils étaient enfermés. C’était une cellule sans fenêtre, avec des murs de brique nue et un sol de ciment, éclairée par une simple ampoule protégée par un boîtier grillagé. Depuis que la lourde porte en acier s’était refermée, il avait dû lutter contre un sentiment de claustrophobie. La cellule était située sous terre. Les policiers lui avaient fait descendre quatre étages, puis emprunter un corridor ressemblant à un tunnel. C’étaient des policiers ordinaires. Les mêmes que ceux qui l’avaient arrêté. Apparemment, les mutants, les soldats volants et tous les autres monstres avaient quitté Hong Kong. Et Matt se demandait pourquoi.
Il avait été soulagé de retrouver Scarlett. Elle était très différente de la photo. Il imaginait combien cela avait dû être pénible pour elle de rester enfermée ici toute seule.
— Pourquoi es-tu venu ? demanda-t-elle sans pouvoir masquer sa tristesse.
— Pour toi.
Il aurait voulu lui en dire plus, mais il n’osait pas. Leurs geôliers les espionnaient peut-être.
— Tu n’aurais pas dû. J’ai tout gâché. J’aurais pu m’enfuir si je n’avais pas…
Scarlett se tut. Elle n’arrivait pas à parler de sa dernière entrevue avec son père.
Matt s’assit à côté d’elle, épaule contre épaule, leurs jambes étendues devant eux. À sa façon de bouger, Scarlett vit qu’il avait été blessé. Il était pâle et exténué.
— Pourquoi tu ne me racontes pas tout ce qui t’est arrivé, Scarlett ? Commence déjà par me dire où nous sommes, si tu le sais.
— Le président est venu me voir.
— Qui est le président ?
— Un sale type en costume.
— Je crois que je l’ai rencontré.
— Il a voulu frimer devant moi. Il m’a dit que tu étais en chemin mais j’espérais qu’il mentait. Nous sommes dans une ancienne prison, en plein milieu de Hong Kong. Elle date du temps de la reine Victoria.
— À quelle heure ils apportent le petit déjeuner ?
— Ne rêve pas. Il n’y a pas de petit déjeuner. Seulement du pain sec et un bol de soupe froide une fois par jour.
Matt baissa la voix.
— Heureusement, on ne va pas rester ici longtemps.
Il n’osa pas en dire plus, mais cela suffit à redonner espoir à Scarlett. Changeant de sujet, il ajouta :
— Tu sais, je suis allé chez toi, à Dulwich.
— Alors c’était toi, dans la voiture ? Il y avait un accident…
— Ce n’était pas un accident.
— Je m’en doutais. Ils ont tout planifié avec soin. Ils se sont servis de moi pour t’attirer ici. Tu es venu seul ?
Matt fit non de la tête et Scarlett comprit. Ils devaient faire très attention à leurs paroles.
— Je n’arrive pas à croire que tu sois là. Que je te parle. Si tu savais le nombre de fois où j’ai rêvé de toi.
— C’est normal, dit Matt. Nous faisons tous les mêmes rêves. C’est comme ça que ça marche.
— Il y a tant de choses que je ne comprends pas.
— Bienvenue au club.
Scarlett soupira.
— Je ne sais même pas par où commencer mon histoire. Par St Meredith, je suppose…
Elle lui raconta ses mésaventures, brièvement et sans fioritures. Et tout en l’écoutant, Matt comprit qu’il allait bien s’entendre avec Scarlett. Elle avait enduré des épreuves difficiles et, d’une certaine manière, son expérience lui rappelait ce qu’il avait vécu à Lesser Malling. Notamment le fait d’être projeté dans un cercle infernal auquel on ne comprend rien. Pourtant, elle avait fait face. Elle était enfermée ici depuis trois jours mais elle n’avait pas craqué. Elle était prête à se battre.
Au moment où Scarlett terminait son récit, Matt eut la sensation que les murs vibraient sous l’effet d’une secousse. Scarlett leva les yeux, alarmée. Quelque chose en elle savait ce qui était en train de se produire et l’attendait.
— Tu as senti ? dit Matt.
— Ce n’était rien, répondit-elle si rapidement que Matt comprit qu’elle ne voulait pas en parler, ni même imaginer ce qui se passait dehors. Parle-moi plutôt de toi, Matt. Dis-moi comment tu es arrivé ici. Par la porte du temple ? Ils avaient posté des gens là-bas pour t’attendre.
— Non, j’ai pris un autre chemin.
Il lui expliqua succinctement son voyage de Nazca à Londres, puis de Londres à Macao, sans entrer dans les détails. Cela aurait été trop long, et il se méfiait des oreilles indiscrètes. Mais ils comprirent l’un et l’autre à quel point leurs chemins avaient failli se croiser.
Matt finit par lui dire comment il s’était retrouvé à Wisdom Court. C’était le passage le plus délicat. Le père de Scarlett était mort sous ses yeux, et en partie à cause de lui. Comment le lui annoncer ?
Scarlett prit les devants.
— Ce pull que tu portes... Il appartient à mon père, non ?
— Oui, c’est le sien.
— Où est-il ? Où est mon père, Matt ?
Comme Matt gardait le silence, elle ajouta :
— Ils l’ont tué ?
Matt hocha la tête. Il préférait ne pas se rappeler les derniers instants passés dans l’appartement de Wisdom Court.
Le visage de Scarlett ne changea pas, mais tout à coup ses yeux s’embuèrent de larmes.
— C’est sa faute, dit-elle. Mon père a voulu faire un marché avec ces gens. Sans lui, jamais ils ne m’auraient attrapée… Je suppose que c’est la façon dont les Anciens opèrent. Ils prennent des gens normaux pour faire le sale boulot à leur place. Ils se sont servis de mon père. Il croyait sans doute m’aider. Et il t’a trahi aussi.
Une deuxième vibration secoua les murs. Pas aussi forte que la première, mais tout aussi inquiétante.
— Tu sais que Hong Kong est en train de mourir, reprit Scarlett. C’est le président qui me l’a dit. Ils ont tout prévu. Ils veulent transformer la ville en ce qu’ils appellent une nécropole. Une cité des morts.
— J’en ai croisé quelques-uns, hier soir. C’était horrible.
— C’est insensé. J’ai vécu plusieurs jours dans cette ville et je n’arrive encore pas à comprendre comment je ne me suis aperçue de rien. Que va-t-il nous arriver, Matt ? Ils vont nous tuer ?
— Ils ont besoin de nous vivants. C’est compliqué à expliquer, mais nous tuer ne les arrangerait pas.
— Qu’est-ce qu’ils vont faire de nous, alors ?
— Ils sont persuadés d’avoir gagné, mais ils se trompent. Les autres sont toujours dehors, et toi et moi…
— Quoi ?
— Ils nous ont mis ensemble pour bien nous montrer qu’ils ont triomphé. C’est une erreur. Parce que…
Matt n’acheva pas sa phrase.
Il y eut une explosion. Soudaine et assourdissante. Elle venait de l’intérieur du bâtiment.
Puis la lumière s’éteignit.
 
 
SIGNAL CINQ
 
 
Lohan s’était servi de la tempête pour se rapprocher de la prison dans les rues désertées. Il n’avait eu qu’une nuit pour préparer l’attaque, mais il avait réussi à rassembler une petite troupe. Une centaine d’hommes l’accompagnaient, tous très bien armés. Depuis des années, les triades organisaient le trafic d’armes dans toute l’Asie pour approvisionner aussi bien les terroristes que les mercenaires. Lohan avait simplement puisé dans les stocks. Et il y avait du choix.
Pendant ce temps, Jet et Sing approchaient du temple Tai Shan. L’un et l’autre avaient le rang 426, qui faisait d’eux des lieutenants d’unité de combat. Ils avaient cinquante hommes sous leurs ordres. Les deux opérations devaient débuter en même temps. Leur mission consistait à dégager la voie de la seule porte de sortie de Hong Kong.
Lohan était au courant de la capture de Matt parce qu’il l’avait suivi. C’était ce que Matt n’avait pas eu le temps de dire à Scarlett. Il avait joué un tour au président. Pour une fois, c’était lui qui tirait les ficelles.
Matt avait contacté Lohan la nuit précédente, en téléphonant à l’entreprise de feux d’artifice Kung Hing Tao. Le chef des triades savait déjà ce qui était arrivé par Richard et Jamie. Ils avaient réussi à quitter le port et à rejoindre Kowloon. Ils étaient avec lui, fous d’inquiétude pour Matt, quand le téléphone avait sonné à l’entrepôt.
— Il faut découvrir où ils cachent Scarlett, avait dit Matt. Pour cela, il n’y a qu’un moyen. Laisser les Anciens me capturer.
— Comment comptes-tu faire ?
— Paul Adams, le père de Scarlett, va leur téléphoner pour les informer que je suis à Wisdom Court. Ils n’auront aucun soupçon. Ils savent que Paul Adams veut récupérer sa fille par tous les moyens.
— Et ensuite ?
— Mettez des hommes en planque et suivez-moi jusqu’à l’endroit où ils m’emmèneront.
— Comment sais-tu qu’ils vont te conduire dans la même cachette que Scarlett ?
— Je n’en suis pas sûr. Mais je le pense. Je connais leur façon de fonctionner. Ils voudront fanfaronner devant nous, se vanter de nous avoir capturés. Et ils auront plus de plaisir à le faire devant nous deux. De toute façon, je n’ai pas d’autre idée. Donc il faut tenter le coup.
Richard, qui avait entendu le plan de Matt, avait pris le téléphone pour l’en dissuader.
— C’est beaucoup trop dangereux, Matt. Je t’en supplie. Ça peut tourner mal.
— On ne sait pas où est Scarlett, Richard. C’est la seule façon de la trouver.
— Et Paul Adams ? Quand ils n’auront plus besoin de lui, ils le tueront.
— Il est prêt à courir ce risque. Il se sent coupable. Et il ferait n’importe quoi pour délivrer Scarlett.
Tout s’était déroulé exactement comme Matt l’avait espéré. Six voitures de police s’étaient arrêtées devant Wisdom Court juste après sept heures du matin. Lohan, tapi derrière une haie avec Richard et Jamie, avait observé les policiers entrer dans l’immeuble, suivis de peu par le président de Nightrise. Ensuite ils étaient ressortis avec Matt, à demi inconscient. Jamie avait voulu intervenir mais Richard l’en avait empêché.
Les policiers avaient conduit Matt à l’autre bout de la ville, sans que jamais les hommes de Lohan le perdent de vue. Ils savaient donc que Matt était dans la vieille prison, près de Hollywood Road, et espéraient que Scarlett était retenue au même endroit. Lohan avait profité de l’aggravation de la tempête pour encercler la prison.
La tempête.
Lohan commençait à croire qu’elle dépassait toutes les limites. Depuis qu’il était à Hong Kong, jamais il n’avait assisté à un tel déchaînement. Dès qu’il se levait, le vent menaçait de le jeter au sol. La poussière et les feuilles lui fouettaient le visage. Le vent s’engouffrait dans les rues en mugissant. Si les choses empiraient, cela risquait de devenir dangereux. De toute façon, le danger était là. Si l’ouragan détruisait la ville, il ne ferait qu’achever le travail commencé par les Anciens.
Un roulement de tonnerre. La pluie tombait avec une telle violence qu’elle rebondissait sur la chaussée et transformait les caniveaux en torrents.
— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Richard, accroupi à côté de lui.
— On y va.
La prison Victoria était une bâtisse immense, imposante, avec des barreaux aux fenêtres et une porte massive. Six hommes armés, en uniforme, le visage en partie dissimulé par leur casquette, montaient la garde devant l’unique entrée. Lohan, Richard et Jamie les observaient, cachés dans le porche d’un magasin d’antiquités, de l’autre côté de la rue. La stratégie de Lohan était simple. Il n’avait pas le temps de finasser. Il savait qu’il devait pénétrer dans la prison très vite, de la façon la plus décisive possible, et profiter de l’effet de surprise. Après, l’ennemi se défendrait.
Il donna le signal.
Il y eut une explosion – celle que Matt entendit. Un lance-missiles, dissimulé dans une camionnette en stationnement, expédia une roquette de 40 mm dans la porte blindée. La prison n’avait pas été conçue pour affronter un assaut de cette puissance. La porte fut pulvérisée. Et la moitié des gardes avec. Les survivants furent achevés par une rafale de mitraillette. Les combattants des triades surgirent de toutes parts pour se ruer dans la prison. Au bout de la rue, deux hommes de Lohan coupèrent l’alimentation électrique de la prison, qui fut aussitôt plongée dans l’obscurité et privée de ses sirènes d’alarme.
— En avant !
Richard et Jamie n’avaient pas d’armes mais ils se ruèrent vers l’entrée béante.
Les hommes de Lohan se déployèrent dans tous les étages de la prison. Ils enfonçaient systématiquement toutes les portes, ne trouvant toutefois que des cellules vides. Certains étaient armés de fusils et de grenades. D’autres d’épées et de chaînes. Il faisait noir, mais ils avaient des torches électriques. Les ordres de Lohan étaient clairs : éliminer toute résistance, et trouver Matt et Scarlett au plus vite.
Il y avait d’autres gardes dans les étages supérieurs. La prison n’avait que deux détenus, mais le président n’avait pris aucun risque. Les gardes s’étaient ressaisis et ouvraient le feu sur les assaillants. Il y eut des cris. Des hommes tombèrent. Quelqu’un lança une grenade. Une autre boule de feu, et l’un des gardes effectua un plongeon. Mais ce n’est pas dans une piscine qu’il atterrit.
Lohan entraîna un groupe dans les sous-sols, Richard et Jamie sur les talons. Richard commençait seulement à mesurer combien leur tâche était désespérée. La prison comptait environ deux cents cellules. Faudrait-il faire sauter toutes les portes ? Ils arrivèrent dans un corridor bordé de portes en fer. Un garde se précipita au-devant d’eux en braquant sa mitraillette.
— Lâche ton arme ! lui cria Jamie. Pose-la à terre.
Le garde obéit aussitôt. Un second garde apparut. Celui-ci eut moins de chance. Lohan l’abattit sans sommation. Il y eut une nouvelle explosion dans les étages supérieurs. Un cri. Le crépitement d’une rafale.
Trente portes se succédaient devant eux. Inutile de chercher les clés. Lohan lança un ordre et ses hommes utilisèrent des billes de plastique explosif pour les ouvrir. Richard et Jamie avançaient derrière eux à mesure que les portes sautaient. Une forte odeur de cordite flottait dans le corridor. De la fumée et de la poussière. Mais toutes les cellules étaient vides. Combien en restait-il ?
— Ils sont au fond, dit soudain Jamie. La dernière porte à gauche.
Lohan parut surpris, mais Richard lui fit un signe de tête. Jamie avait capté des ondes mentales. Lohan cria un ordre et ses hommes coururent devant la porte indiquée. Une dernière petite explosion et la porte s’abattit. Deux silhouettes apparurent dans le corridor, couvertes de poussière.
— Matt !
Richard se précipita pour serrer son ami dans ses bras. La nuit précédente, après leur plongeon en catastrophe, il avait cru ne jamais le revoir.
Matt s’écarta et dit :
— Je te présente Scarlett.
— Enchanté, répondit Richard, pris de court.
Il examina l’adolescente aux cheveux coupés ras. Elle avait l’air épuisée.
Sans un mot, Jamie vint se placer à côté d’elle. Trois des Gardiens des Portes étaient à présent réunis.
— Il faut aller au temple Tai Shan, dit Matt.
Lohan fut impressionné. Le garçon n’avait que quinze ans, et pourtant il prenait les choses en main. Les dernières vingt-quatre heures ne semblaient pas l’avoir affecté. Ils n’étaient toutefois pas au bout de leurs peines. Lohan sortit son téléphone portable, pressa un bouton et lâcha quelques mots brefs. Il attendit une réponse, puis se tourna vers Matt.
— Le temple est sécurisé. Mais nous avons un autre problème, qui risque d’être beaucoup plus sérieux. C’est l’ouragan. Les gens disent même que ça pourrait être pire qu’un ouragan…
Personne ne sembla étonné. Au-dessus des rafales d’armes automatiques, des explosions, des combats qui se déroulaient à l’intérieur de la prison, c’étaient les rafales du vent qui faisaient le plus de vacarme. Le bâtiment entier en vibrait. Le typhon s’était abattu sur Hong Kong, et la destruction totale de la ville avait commencé.
 
 
SIGNAL SIX
 
 
Le soleil se couchait sur Cuzco, l’ancienne cité des Incas, au Pérou. Un orchestre jouait. Le son des flûtes et des tambours s’élevait dans l’air du soir. Les ombres s’étiraient. Les restaurants et les cafés commençaient à s’animer.
Pedro savait qu’ils n’auraient pas dû être là. Ce n’était pas le plan de Matt. Il regrettait de n’avoir pas pu lui parler au téléphone. Depuis quarante-huit heures, c’était le silence total. Un monde les séparait. Des milliers de kilomètres. Mais il s’apprêtait à franchir le simple pas qui les réunirait. Était-ce une bonne idée ?
Il n’avait guère eu le choix.
La nuit précédente, il s’était réveillé en sursaut. Scott était penché au-dessus de lui. Les deux garçons partageaient une petite maison en pierre à Vilcabamba, la cité perdue dans les Andes où Matt et lui étaient venus pour se cacher de Diego Salamanda. La ville était située dans un endroit extraordinaire, au-dessus de la forêt tropicale, invisible. Pour y venir, ils avaient pris un hélicoptère jusqu’à Cuzco, puis marché pendant une journée. La cité perdue elle-même n’était accessible que par un escalier de pierre escamotable.
— Scott… ? Qu’est-ce qu’il y a ?
Scott était d’une pâleur mortelle. Pedro ne l’avait jamais vu dans cet état.
— Jamie a des ennuis. Il faut qu’on aille à Hong Kong.
— On ne peut pas...
— Pedro, tu ne comprends pas. Il faut partir tout de suite. Je dois rejoindre Jamie. J’ai fait un rêve.
Les rêves. Leur point commun. Ils en connaissaient tous la signification. Et l’importance. Pedro savait qu’il n’y avait pas à discuter. Si Scott avait reçu un message, ils ne pouvaient pas l’ignorer. Surtout si ce message venait de son frère. Pourtant, les portes étaient supposées dangereuses…
— Tu en es absolument certain ?
Scott n’était pas d’humeur à argumenter.
— Je partirai à l’aube. Tu viens avec moi ou tu restes. À toi de décider.
Le lendemain matin, ils étaient partis ensemble. L’un des Incas les avait escortés jusqu’à la clairière où les attendait l’hélicoptère. Le vol jusqu’à l’aéroport de Cuzco durait deux heures. Pendant tout ce temps, Scott était resté silencieux, tendu. Il n’avait toujours pas expliqué ce qu’il avait vu dans son rêve. C’était un garçon toujours réservé, mais là, il semblait à des milliers de kilomètres. Il avait le regard fixe et lointain. Pedro essayait de ne pas trop réfléchir à ce qui les attendait. De tous les Gardiens, il était le seul à ne jamais avoir franchi une porte, et la perspective d’être expédié à l’autre bout du monde en quelques secondes le terrifiait.
Ils étaient donc à Cuzco. Par une soirée splendide. Des milliers de touristes s’agglutinaient aux terrasses des restaurants et des cafés. La cathédrale allait bientôt fermer. Les derniers visiteurs en sortaient, aussitôt assaillis par des gamins des rues qui mendiaient quelques pièces ou des bonbons. Les taxis, qui ressemblaient à des jouets miniatures, bourdonnaient sur la grande place.
Pedro avait faim mais il n’osait pas suggérer à Scott de s’arrêter quelque part pour manger. Il connaissait d’avance la réponse.
— La voilà...
Scott montrait du doigt un édifice tout en brique, avec des fenêtres ornementées. C’était une église espagnole construite sur l’emplacement d’un ancien lieu de culte vieux de plusieurs siècles : le temple de Coricancha. C’était là que Jamie et Scott avaient débarqué après avoir franchi une porte dans une grotte du Nevada.
Pedro ne dit rien. Il secoua la tête et suivit Scott qui traversait la place d’un pas décidé.
 
 
SIGNAL SEPT
 
 
Matt et Scarlett restèrent à l’abri de la prison. Ils savaient qu’ils ne pouvaient pas sortir. La ville était mise en pièces par une force si dévastatrice qu’ils avaient l’impression d’avoir sauté dans le chapitre de la Bible sur le Jugement dernier.
Les immeubles étaient ébranlés, déchiquetés, les débris volaient comme des fétus de paille. En jetant un coup d’œil par l’ouverture de l’entrée, ils virent une immense enseigne au néon filer comme une carte à jouer. Bientôt suivie par une table, des caisses, une tondeuse à gazon, un morceau de piano, sans doute aspirés hors de leurs magasins d’origine et éjectés comme les trophées d’un jeu télévisé absurde. Matt arrivait même à distinguer les rafales de vent. Mélangées à la pluie, elles prenaient la forme de milliers d’aiguilles grises qui faisaient la course dans les rues, pilonnaient et renversaient les voitures, laminaient tout sur leur passage.
Dans le ciel, deux nuages se précipitaient l’un contre l’autre à une vitesse époustouflante. Ils se télescopèrent dans un fracas de tonnerre. Un éclair aveuglant foudroya un gratte-ciel, à sept cents mètres de là, le coupant littéralement en deux. Des débris de verre et de métal giclèrent dans toutes les directions quand les sept étages supérieurs basculèrent en avant. Ils ne virent pas où il atterrit, ni combien il fit de victimes, mais ils entendirent un fracas assourdissant. Malgré la pluie, un incendie se déclara dans le reste de l’immeuble. Les flammes luttaient contre les trombes d’eau, cherchant à gagner du terrain.
— Il faut attendre, dit Lohan.
Il avait raison, bien sûr. S’ils faisaient un pas hors de la protection des murs, ils seraient balayés.
— On ne peut pas attendre ! répondit pourtant Matt, en criant pour se faire entendre. C’est notre seule chance ! Nous devons quitter Hong Kong le plus vite possible.
Scarlett était derrière lui, avec Richard et Jamie. Matt se retourna et leurs regards se croisèrent. Ils savaient l’un et l’autre ce qui se passait. Désormais, ils ne pouvaient rien se cacher.
— C’est toi ! cria Matt à Scarlett. C’est toi qui as déclenché ça…
Scarlett secoua la tête, cherchant à nier.
— Non ! C’est impossible !
— Nous avons tous un pouvoir. Chacun de nous. Voilà le tien.
Scarlett savait qu’il avait raison. Au fond, elle le savait depuis le début sans vouloir se l’avouer.
Scarlett Adams n’était pas son véritable nom. Le Lotus Blanc croyait qu’elle était la réincarnation de Lin Mo, déesse de la mer dans la mythologie chinoise. Si elle avait jadis été une déesse, alors elle possédait des pouvoirs qui dépassaient de loin les capacités humaines. Le président de Nightrise avait commis une erreur en pensant que Scarlett se contentait de prévoir la météo. En réalité, elle la contrôlait.
L’évidence s’imposait. Déjà, à Dulwich, le ciel s’était éclairci contre toute attente le jour de la visite scolaire à laquelle Scarlett avait tant envie d’aller. La même chose s’était produite quand elle avait eu besoin de retourner au pic Victoria. Démentant toutes les prévisions météo, la pluie avait cessé et le soleil avait fait une percée.
Et elle avait usé du même pouvoir lors de la grande bataille contre les Anciens, dix mille ans plus tôt. Jamie avait raconté à Matt comment un orage violent s’était déclenché juste au moment où Pedro arrivait avec les renforts, empêchant l’ennemi de les voir.
Ce n’était pas une coïncidence.
C’était une intervention de Scarlett. Ou plus exactement de Scar.
Le président, dédaigneux, l’avait décrite comme la plus faible des Cinq. Il s’était trompé. Elle était de loin la plus puissante.
— Tu peux l’arrêter ! cria Matt.
— Non, je ne peux pas !
Elle avait déchaîné le dragon. Cela, elle l’admettait. Mais après ces trois jours d’emprisonnement et tout ce qu’elle avait subi, elle se sentait incapable de l’arrêter.
— D’accord. Mais tu peux au moins nous protéger. Tu peux le tenir à distance.
Scarlett regarda la rue dévastée, les trombes d’eau, les maisons éparpillées comme des confettis, les voitures qui tournoyaient follement, les morceaux de métal et de bois qui défilaient. Était-elle vraiment responsable de la destruction d’une ville entière ? Combien de gens avait-elle tués ? Cette pensée la terrifiait plus que tout le reste.
— C’est au-dessus de mes forces, Matt.
— Tu dois le faire. Nous devons aller au temple.
Lohan comprit le plan de Matt.
— Ce n’est pas loin d’ici. Je vous guiderai.
— Scar ? insista Matt en la regardant droit dans les yeux.
Peut-être est-ce le fait qu’il utilisa ce nom, un nom vieux de dix mille ans, qui opéra un déclic. En tout cas, à cette seconde, il se produisit quelque chose en Scarlett. Elle prit une profonde inspiration. Pendant trop longtemps elle avait été une victime, manipulée par le président, par les Anciens, et même par les triades. Il était temps pour elle de se reprendre. Après tout, elle était la cinquième des Gardiens des Portes. C’était pour ça qu’elle était dans cet enfer. Soudain, une colère immense l’envahit en songeant à tout ce qu’elle avait perdu. Ses amis, sa maison et même son père. Et avec la colère vint la conscience de sa propre force. Elle savait maintenant ce qu’elle avait à faire.
— Suivez-moi, dit-elle simplement.
Ils quittèrent la prison. Lohan marchait en tête. Venaient ensuite Scarlett, Matt, Richard et Jamie. Ils se jetèrent dans la pluie, dans le vent, dans l’explosion sans fin de cette ville fracassée par la nature déchaînée. Au lieu de les emporter comme des fétus de paille ou de les broyer, le vent et la pluie tourbillonnaient autour d’eux. Ils marchaient au cœur du typhon et celui-ci les avalait sans les toucher. Ils avaient l’impression d’être dans une bulle de verre protectrice. Ils ne voyaient quasiment rien. Tout n’était que chaos. Mais tant qu’ils restaient ensemble, ils étaient à l’abri.
Lohan ouvrait la marche mais tout reposait sur Scarlett. Elle semblait en transe, le regard fixé devant elle, les bras collés le long du corps. Matt ne la lâchait pas d’une semelle, sachant que leur vie dépendait de sa protection. Tout autour d’eux, ce n’étaient que murs écroulés, fenêtres brisées, tourbillons d’objets et de débris. Le tonnerre grondait sans interruption, les nuages n’étaient plus qu’une masse bouillonnante.
Ils ne se pressaient pas. C’était inutile. Aucun être vivant ne pouvait sortir et, de toute façon, ils étaient totalement invisibles. Scarlett avait pris confiance. Elle paraissait presque sereine. Matt était stupéfait de l’étendue de son pouvoir. Il percevait l’énergie phénoménale qui émanait d’elle. C’était une adolescente de quinze ans, et pourtant elle avait le pouvoir de détruire le monde.
Un autre immeuble s’écroula derrière eux, s’effondrant sur lui-même comme un être ayant perdu la volonté de vivre. Devant eux, la chaussée restait dégagée. Ils aperçurent le parc. La plupart des arbres avaient été arrachés et transformés en béliers de bois volants. Ceux qui restaient étaient couchés. Le temple Tai Shan se trouvait de l’autre côté. Matt s’étonna de le voir encore debout, mais son mur d’enceinte l’avait sans doute protégé des bourrasques les plus violentes.
Lohan tendit le bras. Scarlett hocha la tête. Les mots étaient inutiles. Ils avaient réussi. Ils avaient traversé Hong Kong au milieu d’un typhon et ils avaient survécu.
Ils pressèrent le pas pour traverser le parc et entrèrent dans le temple.
 
 
SIGNAL HUIT
 
 
Le président de Nightrise assistait au spectacle de la destruction finale de sa nécropole depuis son bureau du soixante-sixième étage du Clou. Il sentait les vibrations du gratte-ciel malmené par l’ouragan. De temps à autre lui parvenait l’explosion d’une fenêtre. Les lumières s’étaient éteintes depuis longtemps. Il n’y avait plus de courant dans son bureau. Et plus personne dans les étages. Les employés avaient évacué les lieux en descendant tant bien que mal par les escaliers. Certains avaient réussi à atteindre le sous-sol pour s’y réfugier, mais le président supposait que beaucoup avaient péri en fuyant, poussés dans les escaliers ou piétinés. Lui, en tout cas, n’avait pas l’intention de les rejoindre. Ici, il se sentait à l’abri. Le Clou était capable de résister à tout. Et le spectacle était à couper le souffle.
L’échec de son plan le chagrinait. Bien sûr, la ville était destinée à mourir. Mais pas comme ça. En fait, le typhon risquait de sauver davantage de vies que d’en tuer, à cause de ses effets secondaires. Car le vent avait dispersé les gaz toxiques mis en place par les Anciens, et balayé la pollution. Lorsque l’ouragan s’apaiserait, les gens pourraient de nouveau respirer.
Le président ignorait ce qui s’était passé à la prison Victoria. Toutes les lignes téléphoniques étaient coupées et son téléphone portable ne captait plus. Mais cette dévastation ne pouvait pas être une coïncidence. La fille en était certainement responsable. Si elle savait prédire le temps, elle avait dû prévoir l’arrivée du typhon. De son côté, il avait commis l’erreur d’enfermer le garçon avec elle.
Il tenait à la main une bouteille de cognac. De la marque sans doute la plus chère du monde. Ça l’avait toujours amusé de penser que des gens mouraient à cause du manque d’eau alors que lui-même déboursait cinq cents dollars pour une bouteille d’alcool qu’il n’appréciait même pas. Avec les années, ses papilles gustatives s’étaient détériorées. Rien de ce qu’il mangeait ou buvait n’avait plus de goût. S’il devait mourir maintenant, c’était sans importance. Une partie de son corps était déjà morte.
Mais il n’allait pas mourir. Même si Matt et Scarlett avaient réussi à s’échapper, ils ne pouvaient fuir nulle part. Le temple Tai Shan était protégé. Ils n’atteindraient pas la porte. Et dès que le typhon serait passé, les recherches commenceraient. Il ferait retourner toutes les pierres l’une après l’autre pour retrouver les fugitifs. Et, cette fois, il se débarrasserait d’eux.
Quelque chose attira son attention. Un petit point à travers la vitre. D’abord, il crut que c’était un oiseau. Non. C’était bien plus extraordinaire. Sous les yeux du président hébété, le point grossit, grossit… Il se dirigeait droit sur lui.
Un bateau.
Pas un grand navire, non. Un sampan de bois. Une de ces barques à voile que les Chinois amarraient dans le port pour être photographiées par les touristes. Le vent avait délivré celle-ci de ses amarres. Le sampan se rapprochait très vite. Bientôt il envahit le cadre de la baie vitrée. Le président ne bougeait pas, fasciné. Il aurait pu courir, se mettre à l’abri. Mais à quoi bon ? Comment échapper à une prédiction ?
On lui avait annoncé qu’il mourrait dans un accident de bateau.
Et c’est ainsi qu’il mourut.
Le sampan fila droit dans la fenêtre du Clou comme une fléchette de papier. Il vit voler la vitre en éclats et catapulta l’homme qui se tenait derrière. Le vent s’engouffra aussitôt dans la brèche, faisant voltiger tous les dossiers et les papiers du bureau, qui claquaient comme des applaudissements. Le corps fracassé du président fut emporté avec eux et plongea soixante-six étages plus bas.
Quelques taches de sang sur la moquette. Une bouteille de cognac se vidant sur le sol. Des éclats de verre. Voilà tout ce qui resta.
 
 
SIGNAL NEUF
 
 
Dans le temple Tai Shan, la bataille avait été sanglante. Les corps des victimes avaient été transportés dans l’une des salles, mais il restait les traces des balles dans les murs, les débris de plâtre et les traînées noircies causés par une grenade, une tache de sang devant l’autel principal. L’une des divinités de porcelaine avait toujours les bras tendus, mais son corps était décapité. Les fragments de la tête étaient répandus à ses pieds. Un autre dieu avait perdu une main. On aurait pu croire qu’ils avaient été blessés en voulant participer au combat.
Jet et Sing étaient restés seuls pour attendre Scarlett et ses amis. Ils ne comprenaient pas comment ils avaient réussi à traverser Hong Kong, mais ils furent heureux de les voir arriver. Jet était blessé. Il tenait un pansement contre son cou. Sa chemise était imbibée de sang. Sing ne lâchait pas la canne-épée avec laquelle il avait tué Mme Cheng. Il était indemne.
Aucun d’eux n’avait remarqué la présence d’un autre homme dans la salle, caché sous l’autel. Il s’agissait du dernier survivant des sbires du président. Il était grièvement blessé ; c’était son sang qui s’étalait sur le sol. Il savait qu’il n’en avait plus pour longtemps. Un revolver reposait à quelques centimètres de sa main étendue.
Lohan s’adressa en chinois à ses deux lieutenants, et il traduisit leur réponse pour Scarlett, Matt, Richard et Jamie.
— Beaucoup de gens attendaient ici, dit Lohan. Ils vous auraient tués si vous aviez tenté d’atteindre la porte. Mes hommes se sont débarrassés d’eux.
— Parfait, dit Richard. Alors, on peut s’en aller ?
Puis il se tourna vers Matt et ajouta :
— Il est temps.
Lohan s’approcha de Scarlett et lui serra la main.
— Bonne chance. Je ne suis pas près d’oublier le voyage que nous venons de faire ensemble.
— Je suis heureuse de t’avoir rencontré, Lohan. Merci pour ton aide.
Scarlett s’était un peu relaxée mais Matt voyait qu’elle continuait de se concentrer pour tenir le typhon à distance. Elle ne devait pas relâcher son contrôle. Tant qu’elle était dans le temple, l’ouragan effleurait à peine les murs.
La porte ornée de l’étoile à cinq branches leur faisait face. Elle paraissait si petite et quelconque qu’il était difficile de croire qu’elle allait les conduire non pas dehors mais quelque part ailleurs dans le monde.
— Où allons-nous, Matt ? demanda Jamie.
Sous l’autel, le blessé avait réussi à saisir le revolver. De sa place, il ne pouvait apercevoir que les deux garçons et le jeune Chinois qui était arrivé avec eux. La fille se tenait juste derrière. L’autre homme était caché. Il se dit qu’il pourrait probablement abattre les deux garçons avant de se faire tuer. Après tout, il était là pour ça.
Sur lequel allait-il tirer en premier ?
Le garçon qui venait de poser une question – celui avec les cheveux longs et l’accent américain – se trouvait juste dans sa ligne de mire. Lentement, l’homme visa. Le garçon n’était qu’à quelques mètres. La main du tireur était poisseuse de sang, mais il savait exactement ce qu’il faisait. Il ne pouvait pas rater sa cible.
C’est alors que la porte à l’étoile s’ouvrit.
Scott surgit dans le temple, Pedro sur ses talons. Matt n’en revenait pas. Ce qui avait paru si longtemps impossible se réalisait enfin. Les Gardiens des Portes étaient réunis. Tous ensemble, au même endroit.
Scott, Jamie, Pedro, Scarlett et Matt.
Les Cinq.
Scott ne s’était pas arrêté dans son élan. Il plongea sur son frère pour le jeter au sol.
Le coup de feu retentit presque à la même seconde.
Lohan réagit avec la vitesse de l’éclair. Il tira cinq fois. L’homme caché sous l’autel mourut avant de pouvoir presser à nouveau la détente.
Richard s’assura que Jamie n’avait rien. Scott avait surgi à temps pour sauver son frère. Soudain, Matt poussa un cri. La balle avait manqué Jamie, mais pas Scarlett. Elle avait été atteinte à la tête et la blessure semblait sérieuse. Le sang coulait dans son cou. Elle s’affaissa sur le côté. Richard la rattrapa avant qu’elle touche le sol.
Scarlett perdit connaissance, et le monde explosa.
Le typhon avait été contenu trop longtemps. Comme s’il comprenait ce qui venait de se passer, il se déchaîna contre le temple Tai Shan. Ils eurent l’impression qu’une bombe leur tombait dessus, mais au ralenti. La bâtisse se désintégra autour des neuf survivants – les cinq Gardiens des Portes, Richard, Lohan, Jet et Sing. Le toit fut le premier à s’envoler, comme arraché par une main géante. Les tuiles vertes cascadèrent tout autour d’eux. Le vent rugissait. Puis ce fut au tour d’un des murs de s’effondrer. Pendant des siècles, les divinités du temple n’avaient pas vu la lumière du jour. Maintenant elles étaient exposées à tous les vents.
— La porte ! cria Matt.
Elle tenait toujours debout, mais sans doute pas pour longtemps. Il était peut-être même déjà trop tard. Jamie et Scott s’en étaient rapprochés. Pedro semblait désorienté. Matt lui saisit le bras et le poussa en avant. Richard souleva Scarlett dans ses bras et les rejoignit, suivi de Lohan. Une tuile l’avait blessé au bras. Ses deux lieutenants avaient disparu sous le mur effondré.
La porte avait été conçue pour les Gardiens des Portes, mais chacun d’eux pouvait emmener un compagnon. Richard était avec Scarlett, Lohan avec Matt. Ils avaient encore une chance de s’en sortir vivants.
Un fracas assourdissant annonça l’éboulement d’un second mur. La pluie s’engouffra dans le temple. Scott fut le premier à atteindre la porte, et il l’ouvrit. Jamie était derrière son frère. Pedro passa après lui. Les autres suivirent.
Ils plongèrent dans l’ouverture juste au moment où la foudre frappait le temple. Ce qui tenait encore debout fut littéralement pulvérisé. Quelques secondes plus tard, il ne restait rien. Le parc de Hong Kong était vide. Plus loin, la ville elle-même n’était plus qu’un tas de ruines. Les nuages commencèrent à se disperser et le premier rayon de soleil filtra au travers.
 
 
SIGNAL DIX
 
 
Necropolis, la cité des morts, n’existait plus.
Une grande partie avait été détruite. Plus de la moitié des gratte-ciel s’étaient effondrés. Des rues entières étaient ensevelies sous des tonnes de ciment et de métal tordu qu’il faudrait des années pour déblayer. Les pilleurs étaient déjà à l’œuvre, fouillant les décombres à la recherche de bijoux et d’objets de valeur.
Dans le monde entier, on apprit qu’une catastrophe de grande ampleur s’était produite. Les télévisions diffusaient des images vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Les victimes se comptaient par milliers, mais les survivants pouvaient respirer. Le brouillard empoisonné qui les asphyxiait depuis si longtemps s’était complètement dissous.
Bien loin de là, dans le palais de glace où il avait élu domicile, le Roi des Anciens assista au spectacle. Il savait que le président avait échoué. Il savait que les Gardiens des Portes s’étaient échappés.
Mais c’était sans importance.
Les Cinq avaient franchi une porte sans s’être mis d’accord sur leur destination, de telle sorte qu’ils arriveraient tous dans un lieu différent. Et ils seraient séparés les uns des autres, comme au premier jour. Pire, même. La porte s’était désintégrée à l’instant de leur passage. Le typhon leur avait joué un vilain tour.
S’ils avaient survécu tous les cinq, il faudrait longtemps, très longtemps avant qu’ils parviennent à se réunir à nouveau.
C’était une réussite.
Le Roi des Anciens étendit le bras et donna l’ordre que ses disciples attendaient avec tant d’impatience. Sa décision était prise. Il était temps d’en finir. La destruction du monde pouvait commencer.
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